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N o s  M a r i n s

Nos marins sont,en cem om ent,robjet, 
en Italie, d’une réception des plus cor­
diales. Ils le doivent d’abord à l ’amélio­
ration des rapports, si heureusement sur­
venue entre les deux nations. H est bien 
certain qu’il y  a seulement deux ans, 
ridée d’envoyer une de nos escadrès se 
promener en Sardaigne n’aurait pas 
souri à tout le monde. Aujourd’hui, rien 
n’a paru plus naturel, et on aurait même 
été surpris que le gouvernement n ’y  pen­
sât pas. Preuve évidente que nos dissen­
timents n’étaient pas très profonds, et 
qu'à aucun moment ils n’avaient pu 
effacer les souvenirs anciens.

Mais, en dehors de ces souvenirs, en 
dehors de toutes les considérations de 
politique extérieure et de courtoisie in­
ternationale, je  suis bien sûr que c’est 
surtout à eux-mêmes que nos marins 
doivent l’accueil amical, la réception 
charmante qu’on leur a faits. Vous avez 
certainement lu le compte rendu de ces 
fêtes de Cagliari. J’en veux laisser de 
côté le caractère officiel, les attentions 
flatteuses dont le roi et la reine d'Italie 
ont honoré notre flotte, les toasts signi­
ficatifs qui ont été échangés entre le roi 
Humbert et l’amiral Fournier, tout ce 
qui peut être considéré, en somme, 
comme un cérémonial où le protocole a 
mis la main.

Cette partie-là de la fête, quoique très 
importante, n’est pas celle qui m ’a le 
plus frappé. Ce qui est la caractéristique 
de ce voyage, et ce qui en restera la note 
dominante, c’est le jo li mouvement tout 
spontané qui a poussé la population tout 
entière âu-devant de nos marins, à l ’ar­
rivée de ces Français que les journaux 
de là-bas, cependant, n’ont pas toujours 
couverts de fleurs. Rien n’est plus facile 
que d’organiser des entrevues de chefs 
d’Etat, de ministres, ou d’ambassadeurs. 
La  diplomatie a, pour cela, des res­
sources infinies. Tout dernièrement, 
n'avons-nous pas vu , à Paris même, 
banqueter les plénipotentiaires améri­
cains et espagnols qui se portaient les 
uns aux autres, au dessert, les toasts les 
plus intrépides?

Il n'y a rien à dire à cela : la diploma­
tie n’est pas toujours un art d'agrément, 
et s’il y  est permis de penser quelque­
fois ce que l’on dit, on a rarement l’occa­
sion d'y dire co que l’on pense. Mais le 
peuple, précisément, n’esl pas diplomate, 
et il ne manifeste que suivant son bon 
plaisir. Ce n’est jamais par ordre qu’il se 
jette au cou des gens, c?est de son plein 
gré, et ü n’obéit guère, en ses sympa­
thies, à des calculs bien, compliqués, à 
de savantes arrière-pensées. Il se laisse 
aller à ses sentiments, à sa nature prime- 
sautière et ingénue, et il ne s’embar­
rasse pas, pour manifester, de hautes 
considérations de politique internatio­
nale. J’entends bien que, tout dernière­
ment, un traité de commerce a été signé 
avec l’Italie ; je  n’ignore pas non plus que 
la Sardaigne y  a trouvé des avantages 
particuliers. Mais ce ne sont pas là des 
raisons suffisantes pour émouvoir et 
transporter l ’âme d’un peuple ; les foules 
ne sont pas matérialistes, et ce n’est ja­
mais pour des vins, des balles de coton 
ou des bœufs qu’on en vient à ces ma­
nifestations d’allégresse.

Donnons donc à ce cordial accueil tout 
son prix, et sachons gré à nos marins 
d’avoir su le provoquer. Ils y  sont bien 
pour quelque chose, n’en doutez pas, et 
c’est leur belle humeur et leur entrain 
qui ont enflammé les Italiens, comme 
ils avaient déjà dégelé les Russes. Il 
faut avoir voyagé sur ces beaux navires 
de guerre, avoir vécu, ne fût-ce que 
quelques jours, de la vie du bord, pour 
apprécier la bonne grâce et la distinc­
tion de nos officiers, la belle gaieté de 
nos matelots, et cette admirable solida­
rité qui fait de tous ces braves gens, de­
puis i’amiral jusqu’au dernier des mous­
ses, une seule famille où l ’habitude du 
danger serre les coudes et rapproche les 
distances. J'ai eu, deux ou trois fois, 
l'occasion de voyager sur des bâtiments 
de la flotte. Ce n’étaient, évidemment, 
pas des voyages au long cours, mais, 
même en ces excursions passagères, j ’ai 
pu avoir un aperçu de l'existence du 
marin, et quelquefois de ses émotions.

Il y  a quelques années, c’était à bord 
du Ÿauiour, où l ’amiral Duperré, alors 
commandant de l ’escadre de la Méditer­
ranée, avait mis son pavillon. Nous al­
lions à une vitesse de quinze ou seize 
nœuds, et il faisait ce que les marins ap­
pellent une jolie brise. C’est-à-dire que le 
Vautour roulait et tanguait merveilleuse­
ment. Mais, grâce au ciel, je  ne sais pas 
ce que c’est que le mal de mer, et je  me 
tenais donc bravement sur la dunette où 
l ’amiral avait réuni quelques-uns de ses 
officiers. Nous parlions de Paris, qu’on 
n’aime jamais autant que lorsqu’on en 
est loin, quand tout à coup, au-dessous 
de nous, un cri retentit, strident et lu­
gubre :

Un homme à la mer !
J’entends encore ce cri, aussitôt répété 

tout le long du bord. Comment suis- 
je  descendu de la dunette? Je n’en sais 
trop rien. J'ai suivi les autres, qui, en un 
clin d’œil, s’étaient trouvés à l’arrière, 
et, comme eux, je  plongeais sans rien 
voir dans le sillage du navire. Il avait 
stoppé à la minute môme, comme on 
pense, mais, à cette vitesse, l’homme 
était déjà loin, petit point noir perdu 
dans les vagues. Nous étions, par bon­
heur, escortés de deux torpilleurs, le 126 
et le 127, qui, avec une légèreté d’oi­
seaux, avaient viré de bord et en quelque 
sorte fondu sur «  l’homme à la m er», 
que, maintenant, nous apercevions, à 
huit ou neuf cents mètres, ballotté par 
les lames et agitant les bras pour qu’on

ne le perdît pas de vue. Ce petit drame 
avait, sous le soleil magnifique, en cette 
splendide journée d’été, quelque chose 
d empoignant que le contraste rendait 
p lussaisissantencore.il y  avait, à l ’ar­
rière, un silence solennel: tous les re­
gards étaient dirigés vers ce petit point 
noir qui se débattait dans le sillage 
éblouissant. L'am iral, très pâle, étrei­
gnait fiévreusement sa longuc-vuc.

Soudain, une explosion de joie retentit 
à bord :

—  Ça y  estl
Un des torpilleurs venait de «  harpon­

ner »  le naufragé, et, le sauvetage opéré, 
il nous le ramenait. Je vous laisse à pen­
ser s’il y  eut une détente à bord du Vau­
tour. L ’homme y monta, ruisselant d’eau 
et tout confus de se représenter en cet 
état :

—  Eh bien, mon garçon, lui dit l ’ami­
ral, tu as pris un bon bain?

—  Oui, amiral.
—  Il faut aller, maintenant, changer 

de toilette et te faire donner une bonne 
ration de vin...

Oui, amiral...
Et le naufragé disparut dans l ’entre-

Eont, poursuivi par les quolibets et les 
ourrades de tous les autres matelots

Les Courses
A  2 heures, Courses à Vincennes. 
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L'ELOGE OU CALME

que j ’avais vus si angoissés l’ inslanl 
d’avant et qui, rassurés maintenant sur 
le sort du camarade, le blaguaient en leur 
langue si savoureuse et envlaieng peut- 
être même un peu cette ration de vin 
qu’il n’avait pourtant pas volée l

Mon dernier souvenir est loin d’être 
aussi dramatique. C’était à bord du P o - 
thuau, où M. Edouard Lockroy, dans une 
tournée d’inspection des côtes, nous avait 
très amicalement offert l ’hospitalité. C’est 
vraiment un beau bateau que ce P o - 
thuau, et qui a, sur son livre de bord, 
une page d’histoire, car c’est lui qui fit le 
fameux voyage de l’Alliance, le voyage 
de Cronstadt, avec M. Félix Faure et 
M. Hanotaux pour passagers. L e  souve­
nir en est gravé en lettres d’or à l ’ar­
rière du navire, au-dessous de feuilles 
de chêne et de laurier entrelacées. 
C'est un fort beau travail d’acier et de 
cuivre, très artistique, que je  croyais 
avoir été réalisé par que que maître ci­
seleur de Paris.

Comme j ’en faisais compliment à l ’ami­
ral Fournier :

—  C’est très beau, n’est-ce pas?... me 
dit-il.

Côrtos I
—  Eh bien, si vous voulez, vous pou­

vez en féliciter l'auteur...
—  Comment 1 il est ici?
—  S’il est ici l je  crois bien : c’est un 

mécanicien du bord...
Et l ’amiral me présenta en effet un 

brave homme à l ’aspect modeste, presque 
timide, qui croyait avoir fait là la chose 
la plus naturelle du monde. C’était un 
mécanicien, un maître artiste, de la race 
de ces marins dont les mains calleuses 
sont à l ’occasion des mains de prestidi­
gitateur, et qui transforment, avec un 
goût exquis, un pont de navire en une 
serre de fleurs, et une batterie en une 
salle de bal. N ’avez-vous pas remarqué, 
dans les fêtes de Cagliari, ce détail char­
mant de l ’escadre manquant de fleurs 
pour en faire hommage à la Reine, et 
envoyant un torpilleur en chercher en ce 
jo li port de la côte sarde si joliment 
nommé G olfo  Aranci, Golfe des Oran­
gers? Et cette autre attention de l ’a­
miral Fournier faisant mettre un aviso 
par le travers de la Savoja, le yacht 
royal, pour lui éviter la forte houle 1

Ce sont de petits riens, c’est entendu, 
mais c’est à ces riens-là que se reconnaît 
notre galanterie française, notre bonne 
grâce nationale, et nos voisins d’Italie, 
qui eux aussi sont des Latins, savent 
rendre hommage à cette fu ria  francesc 
qui est bien la qualité de notre race 
en temps de paix comme en temps 
de guerre, au bal comme à la ba­
taille. Ils sont eux-m êm es, au sur­
plus, très experts en galanterie, et leur 
nation est bien, sous ce rapport-là, la 
nation sœur. Je me souviens du jour où 
nous allâmes accompagner à Toulon le 
Président Carnot, qui devait s’embar­
quer pour la Corse. Une division de l ’es­
cadre italienne était venue saluer le Pré­
sident. Elle avait à sa tête le vaisseau 
amiral îta lia .

Nous allâmes, naturellement,le visiter, 
et quand l ’inspection fut terminée, une 
charmante Parisienne, enfant terrible 
comme le sont toujours un peu les 
femmes, demanda à brûle-pourpoint à 
l ’amiral :

—  Voyons, amiral, si un combat s’en­
gageait entre votre vaisseau et le vais­
seau français que nous voyons là en face 
de nous, lequel des deux l'emporterait, 
à votre avis?

La question était terriblement délicate, 
et nous en étions tous fort gênés. Mais 
l’amiral eut un sourire des plus aima­
bles, et saluant galamment l’indiscrète :

—  Je crois bien, madame, lui dit-il, 
que c’est celui des deux sur lequel 
vous seriez I...

L e  Passant.

É c h o s
L a  Tm pèïQ Xuzc

La situation s’améliore dans l’ouest de l’Eu­
rope ; la hausse du baromètre est générale ; à 
Paris il marquait 752mm dans la journée. Ce­
pendant des pluies sont tombées dans le Nord- 
Ouest, et de Nice on signale un orage. La 
température s'est un peu relevée. Elle donnait 
à Paris : 9® au-dessus à huit heures du matin 
et 14® dans l’aprés-midi ; on notait 17® â A l­
ger et 18® à Constantinople. En France, quel­
ques averses sont encore probables. La jour­
née a été assez belle et le soir le baromètre 
restait à 755®®.

C'est un plaisir exquis, presque divin, 
que de rester calme et courtois, maître 
de sa langue et de sa plume et respec­
tueux des personnes, au milieu du dé­
chaînement des passions furieuses de 
gens qui, en très grand nombre, s’expri­
ment comme ils ont été élevés, c’est-à- 
dire très mal.

Les dépositions de l ’enquête sont gé­
néralement contradictoires, et les affir­
mations y  sont suivies de dénégations. 
Il n’est pas très difficile de discerner si­
non la vérité, du moins la vraisemblance, 
au milieu de ce conflit de paroles et de 
pensées.Mais il fautréfléchiret raisonner. 
C’est un travail que plusieurs publicistes 
épargnent au public et à eux-mêmes en 
se bornant à couvrir d’inj ures les témoins 
qui ne pensent pas comme eux.

Je me trompe peut-être. Peut-être est- 
ce la vraie façon actuelle de discuter. 
Mais de vieilles habitudes m'en écartent. 
Et il me semble que je  m ’avilirais à mes 
propres yeux si je  mettais en doute la 
sincérité des déposants. Oui, je  crois 
qu’ils sont tous sincères, aussi bien ceux 
qui témoignent contre l’accusé que ceux 
dont les dépositions semblent lui être 
favorables.

Cependant, la tâche est plus pénible 
pour les uns que pour les autres. Et le 
public est trop intelligent pour n’avoir 
pas fait cette remarque :

Tous ceux qui ont témoigné contre le 
condamné ont un intérêt personnel ou 
corporatif à le charger, soit pour se dé­
fendre eux-mêmes, soit pour défendre 
leurs chefs.

Tous ceux, au contraire, qui ont té­
moigné en faveur du condamné auraient 
eu intérêt à se taire. Ils ont sacrifié à la 
satisfaction de leur conscience soit leur 
repos, soit leurs chances d’avancement, 
leur position, leur carrière. Les exem­
ples abondent de gens qui ont appris 
combien il en coûte de dire ce qu’on 
pense. Il est bien certain, par exemple, 
que le lieutenant-colonel Picquart 
sacrifié son présent et son avenir à ce 
qu’il croyait la vérité.Et ce qui m ’effraye 
c’est qu'il y  ait, sur cette généreuse et 
intelligente terre de France, tant de per­
sonnes qui refusent de l’admettre.

Donc, ceux qui témoignent «  contre » 
sont sincères. Ceux qui témoignent 
«  pour »  sont sincères et courageux 
Telle est mon opinion.

Ils n’ont pas besoin, d’ailleurs, d’être 
encouragés.

Leur conscience doit leur procurer ces 
joies intimes et profondes qu’elle me­
sure aux difficultés du devoir accompli. 
C’est elle qui leur permet, je  suppose, de 
sourire sur le pilori que leur dressent 
chaque matin une demi-douzaine de 
journaux, et de vo ir couler avec une cu­
riosité un peu indifférente le torrent des 
invectives.

Il faut rendre cette justice à ceux qui 
le fournissent et le dirigent : on ne sau­
rait faire mieux. C’est réellement supé­
rieur. Et quand on regarde le travail, on 
se demande parfois avec inquiétude si 
la Bible n’a pas calomnié la boue en nous 
racontant que Dieu s’en était servi pour 
créer l ’homme. —  J. C o r n é l y .

S E N A T Paris, lô 15 avril 1899.

listes les plus aimés du public parisien 
orw promis leur gracieux concours ; ker- 
rn' mondaine, maison de thé. ascen- 
srAfe dans la roue, kiosques fleuris, 
jeux de toute sorte; en un mot, tout ce 
qu’il faut pour constituer un événement 
parisien.

La  fête sera clôturée par une tombola 
sensationnelle.

A Travers Paris
La Société russe de bienfaisance de Pa­

ris, présidée par la princesse Ouroussoff 
et destinée à assister les sujets russes 
indigents et à les rapatrier, organise un 
grand concert de charité au profit de 
cette œuvre.

Ce concert aura lieu le 6  mai prochain, 
en matinée, au théâtre du Châielet, gra­
cieusement offert par la V ille de Paris, 
avec l ’orchestre Colonne et le concours 
de M m eLitvinne etde MM. Brandoukoff, 
Delmas et de Radwan.

Le programme, composé d'œuvres de 
musiciens russes et étrangers modernes, 
seront publiés incessamment ainsi que 
les prix des places.

L ’honorable M. W allon, sénateur ina­
movible, ancien rapporteur de la Consti­
tution de 1875, qu'on appelle quelquefois 
d’ailleurs la «  Constitution W allon  », 
vient d’adresser à notre collaborateur 
M. Jules Roche, à l’occasion de son arti­
cle d’avant-hier, la lettre suivante :

Monsieur et très honoré ancien ministre,
Permettez-moi de vous adresser mes félici­

tations pour votre article du F iga ro  de ce 
matin où vous rappelez d'une façon si caté­
gorique et si nette quels sont les pouvoirs du 
Président de la République selon l'esprit et 
la lettre de la Constitution de 1875. J’ai eu 
moi-même plus d ’une occasion de le dire dans 
ce journal môme, et à la tribune et ailleurs; 
mais on ne saurait trop le redire, et le dire 
comme vous le faites si bien, puisqu’i l  y  a 
tant de monde à ne pas l ’entendre.

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de 
ma considération la plus distinguée.

H. W allo n .

Cette lettre confirme avec une autorité 
particulière la doctrine si fortement ex­
posée par M. Jules Roche sur les droits 
et les devoirs du Président de la Répu­
blique.

La belle et émouvante Jeanne d'Arc 
de Frémiet, qui fait l ’admiration de tpus 
les passants, va  quitter pour quelques 
jours son socle de la p ace des Pyra­
mides.

Il s’est produit, en effet, un tassement 
de travers dans les fondations du socle, 
à la suite de rinstallation d’une bouche 
d’incendie, et l ’édilité va  remédier à ce 
petit accident. C'est pour faciliter cette 
opération que la statue de Jeanne d ’Arc 
va, à partir de ce matin, être transportée 
à la fonderie.

M. Frémiet en profitera pour donner à 
sa statue une patine nouvelle qu’il a ré­
cemment trouvée et qui, inaltérable, pré­
servera désormais ce chef-d’œuvre de 
cette abominable salissure qui trans­
forme peu à peu en négresses les plus 
belles statues de Paris.

La  fête organisée par la Presse pari­
sienne aura lieu, comme nous l ’avons 
annoncé, le 10  mai, à la Grande Roue de 
Paris.

Le programme comporte, entre autres 
attractions :

Un concert de jour et une représenta­
tion théâtrale le soir, auxquels les ar-

L ’Offlce central des œuvres de bienfai- 
SAvcc, dont nous avons plus d’une fois 

olé à nos lecteurs le rôle si utile, fera 
sa vente annuelle les 22 et 23 avril, rue 
de Yarennes, 73.

La colonie persane de Paris,qui compte 
tant de personnalités si sympathiques, 
est fort émue en ce moment.

Elle vient de vo ir arriver avec le titre 
de commissaire général pour la Perse, à 
l ’Exposition de 1900, un petit commer­
çant fort inconnu, ou trop connu, qui a 
eu maintes difficultés non oubliées, à 
Constantinople et ailleurs, et qui, paraît- 
il, aurait désormais la direction des inté­
rêts des sujetsde S. M- le Schah en 1900. 
C’est Uh M. Antoine Kitabji qui n’est ni 
Persan, ni sujet persan, ni fonctionnaire 
persan et qui n’est pas davantage Fran­
çais!

M. Delcassé, qui aété avisé de l ’invrai­
semblance de ce choix, va faire procéder 
à une enquête, et tout permet de croire 
que les résultats de cette enquête donne­
ront pleine satisfaction à la colonie per­
sane et aux organisateurs de l ’Exposition

L e  dernier tableau, arrivé au Salon, 
mais non celui que le public regardera le 
Tîoins, est un portrait de M. Félix Faure 
deniandé à M. Tanoux par la colonie 
française deSaint-Pétersbourg pour l’hô- 
)ital dont ie regrettéPrésident avait posé 
a première pierre lors de son voyage en 

Russie.
M. Félix Faure avait donné une der­

nière séance à l’artiste quelques jours 
seulement avant sa mort.

Le Président de la République est de­
bout, en habit, avec le grand cordon de 
la Légion d’honneur et une ample pelisse 
de fourrure.

L ’attitude, le poing relevant la pelisse 
sur la hanche cambrée, rappelle peut- 
être un peu trop un autre portrait de 
Rigaud. Mais elle est en somme une ex­
pression de vie, très vraie, qui fera im ­
pression.

C’est la semaine prochaine que seront 
exposés, avant la vente, les chefs-d'œu­
vre de la collection de feu M. Victor 
Desfossés. Dans les dernières années de 
sa vie, M . Desfossés, qui avait pour ses 
tableaux une passion éclairée, avait fait 
C/Onstruire, rue Galilée, une galerie où il 
eût été plus à l’aise pour les admirer. Le 
destin brutal n'a pas voulu qu’il connût 
cette joie, et cette galerie, où l ’art devait 
réunir ses plus puissantes expressions, 
sera inaugurée par un acte contraire, 
une dispersion aux enchères.

Hois Paris
On parle à la Cour de Russie des pro­

chaines fiançailles du prince Danilo de 
Monténégro, qui est actuellement en v i­
site à Saint-Pétersbourg, avec la princesse 
de Mecklembourg-Strélitz, nièce de la 
princesse de Saxe-Altenbourg, fille de la 
grande-duchesse Catherine Michaïlovna.

I jB

D O S S IE R  D E  L ’E N Q U Ê T E
DE LA

Le commandant des pompiers de 
New-York, M. Scannell, vient de re­
mettre une plaque en or, reproduction 
exacte du coupe-file officiel des pompiers 
new-yorkais, a miss Hélène Gould qui, 
lors de l’incendie de l ’hôtel W indsor, a 
mis à la disposition des sauveteurs les 
salons de son palais et a soigné elle- 
même, malgré l’horreur de leurs bles­
sures, toutes les victimes de la catastro­
phe qu’on y  a transportées.

Cette distinction a causé à miss Hélène 
Gould une joie énorme.

Nouvelles à la M ain
Bien parisien.
—  Quel est ce monsieur avec qui vous 

venez d’échanger un coup de chapeau ?
—  Je serais bien en peine de le dire... 

Nous nous saluons, mais nous ne nous 
connaissons pas !

COUR DE CASSATION
(6ÜITB)
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L i e u t e n a n t - c o l o n e l  e n  r é f o r m e
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On parle de l ’A ffaire :
—  J'ai horreur, dit l’un des deux in­

terlocuteurs, de ces mots à terminaison 
méprisante : «  dreyfusard, antidreyfu­
sard »...

Puis, passant à un autre ordre d’idées:
— Et vous habitez toujours la cam­

pagne ?
—  Mais oui, je  suis... campagnistel

L ’obsession de l ’Affaire.
Un professeur d’histoire qui vient de 

lire son journal commence ainsi sa 
leçon :

«  Nous en étions donc restés hier à 
1820 court...»

L e  Masque de Fer«

SUITE DE LA SÉANCE DU 23 NOVEMBRE 1898

L e  président. —  A  quelle date cette 
pièce «  ce canaille de D ...» est-elle ar­
rivée au bureau ?

L e  lieu t.-colonel P icqu art. —  D’après 
ce qu’on m ’a dit, ce devait être en 1893 
ou 1894. (Je ne suis arrivé à la tête du 
service des renseignements que le-1 *̂  ju il­
let 1895.)

L e  président. —  Quand avez-vous eu 
connaissance de cette pièce ?

L e  lieu t.-colonel P icquart. —  On 
m ’en a parlé au moment de l ’affaire 
Dreyfus, avant le procès, et je  ne me 
souviens plus si on me l ’a montrée ou 
non à ce moment.

Je l’ai vue, je puis dire pour la pre­
m ière fois, en ouvrant le dossier secret, 
à la fin d’août 1896.

L© président. —  Quelle interprétation 
avez-vous donnée à ce moment à ces 
m ots: «C e  canaille de D...»? Les avez- 
vous appliqués à Dreyfus ?

L e  lieu t.-colonel P icquart. —  En au­
cune façon, pour les raisons suivantes :

D’abord à cause des documents fournis 
et de l'explication invraisemblable don­
née par le commentateur au sujet de la 
manière dont ils auraient été pris.

Ensuite Dreyfus, s’il avait fait de l’es­
pionnage aurait été une personne telle­
ment précieuse pour un gouvernement 
étranger qu'il est inadmissible qu’on l ’ait 
traité aussi légèrement.

D’ailleurs les espions importants ont 
leur nom démarqué dans le pays de B.

J’ai personnellement eu connaissance 
d’un espion double, envoyé à B., dont 
l ’initiale véritable était G, qui s’est pré­
senté sous le pom  de L , et que l’on a 
appelé M.

L e  président. — Vous nous avez parlé 
d’un article de VEcko de Paris, du 25 
avril 1898, relatif à l’affaire Dreyfus. 
Quels rapports ce journal avait-il avec 
les bureaux de la guerre ?

L e  lieu t.-colonel P icquart. —  De mon 
temps, il n’en avait aucun avec le bu­
reau des renseignements, pas plus d’ail­
leurs qu’aucun autre journal, bien que 
j ’eusse à mon bureau un employé civil, 
introduit par le colonel Sandherr, qui fai­
sait des articles de politique étrangère à 
VEclair.

Mais les renseignements donnés par 
VEcho de Paris  sont tellement précis dans 
la nomenclature des pièces essentielle­
ment secrètes, qu’ils ne peuvent prove­
nir que de quelqu’un du bureau des ren­
seignements, soit directement, soit indi­
rectement.

Le  4* document est celui au sujet du­
quel j ’ai les souvenirs les plus confus 
comme forme extérieure.

Je vous ai dit tout à l ’heure que je  
croyais qu’il était double; c’est un sou­
venir qui m ’est revenu à l ’instant, mais 
il n’est pas précis.

Par contre, je  crois bien me souvenir 
de l ’objet de ce document : c'est un rap­
port indiquant que l ’attaché militaire E 
se serait rendu sans autorisation spé­
ciale en Suisse. A  l’aurait su et s’en se­
rait plaint au 2* bureau.

Comme on avait su le départ de E, au 
2® bureau, par le service des renseigne­
ments, celui-ci en a induit que A  avait 
été averti par son ami du 2* bureau.

Je crois bien que le renseignement 
avait été donné à notre service de ren­
seignements par la personne honorable 
dont il a été parlé dans le témoignage 
de Henry et transmis par l’agent Gué­
née. Ce serait un fait à vérifier.

En tout cas, je  suis presque certain 
que Guénée a fait un rapport à ce sujet.

J’estime que A  a pu être averti d ’une 
façon bien plus simple, les agents étran­
gers ayant entre eux des relations assez 
suivies pour qu’un départ soit immédia­
tement connu.

Je crois, d’ailleurs, me souvenir que E 
était particulièrement lié avec A , ce qui 
rendrait l'information rapide de A  abso­
lument naturelle.

Si c'eût été un agent secret du 2® bu­
reau qui eût averti A , il paraîtrait extra­
ordinaire que A  fût venu montrer immé­
diatement au 2* bureau qu'il avait ce 
renseignement.

Voilà tout ce que j ’ai, en ce moment, 
dans la mémoire, au sujet du dossier se­
cret communiqué aux juges.

Il est possible qu’il y  ait quelques 
inexactitudes de détail dans certaines 
des indications que je  vous ai données, 
puisque je  n’ai eu ce dossier à ma dis­
position que pendant deux mois, qu’il y 
a à peu près deux ans de cela, et que je  
n’ai pas conservé de note écrite à ce 
sujet.

Je demande à être mis au besoin en 
présence des pièces.

L e  président. —  Qu’est-ce qui vous 
permet d ’affirmer que les quatre pièces 
que vous venez d’analyser et que vous 
n’avez connues que fin août 1898, après 
la remise par Gribelin du dossier secret 
paraphé par Henry, soient les mêmes 
qui auraient figuré sous le pli secret re­

vo ir I© Figaro  des 31 mars, 1” , 2,3,4, 5, 6, 7, 
8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15 et 16 avril, donnant 
dossier de l'enquéte de la Cour de cassation*

mis au président du Conseil de guerre ?
L e  lieu t.-colonel P icqu a rt.— D'abord 

ces pièces se trouvaient bien dans le pU 
que Gribelin m'a remis lorsque je  lui ai 
dit : «  Donnez-moi le petit dossier qui a 
été communiqué aux juges de l ’affaire 
Dreyfus. »

Il se trouvait, il est vrai, avec ces piè­
ces, sept ou huit autres documents qui 
n ’étaient pas, comme celles-ci, jointes au 
commentaire; mais ces pièces avaient 
l ’air d’un rebut, elles avaient moins d’im ­
portance que les autres ; il s’y  trouvait 
deux ou trois photographies de la pièce 
«  Ce canaille de D... »

J ’en ai conclu que ces dernières ne for­
maient que le rebut du dossier et n’a­
vaient pas été communiquées aux juges.

D’ailleurs, le. général de Boisdeffre et 
le généra! Gonse ne m’ont fait aucune ob­
jection quand je  leur ai montré les pièces 
jointes au commentaire, en leur disant :

«  Je vous prie d’examiner les pièces 
qui ont été montrées aux juges ; vous 
verrez qu’elles ne peuvent s’appliquer 
à Dreyfus. »

Et ils ont regardé ces pièces avec moi, 
comme étant des pièces communiquées 
aux juges.

Le commentaire accompagnait ces 
pièces.

Je l ’ai remis, avec toutes les autres 
pièces, au général Gonse, quand il n i’a 
redemandé le dossier secret, vers la fin 
d'octobre 1896.

L© président. —  Lorsque vous avez 
communiqué les quatre pièces et le com­
mentaire dont il s’agit à MM. de Bois­
deffre et Gonse, quelles observations leur 

•avez-vous présentées au sujet de ces piè­
ces, et ne leur avez-vous pas expliqué que 
dans votre pensée elles ne pouvaient 
s’appliquer à Dreyfus?

Veuillez nous faire connaître les m o­
tifs qui vous déterminaient à penser qv<e 
ces pièces ne pouvaient pas le concerner.

L© lieu t.-co lonel P icquart. — J'ai 'très 
nettement dans l ’esprit mon entnevue 
avec le général de Boisdeffre à ce üujet.

Je me souviens très bien lui a\^ir dit 
que la première pièce s’appliquait à un 
officier de troupes ; je  me souviens très 
bien lui avoir fait remarquer que l'am i 
du 2 “ ® bureau 'dê ’̂a ir  “Vraîsembla-: 
blement pas être Dreyfus, et il est proba­
ble que je  lui ai donné à ce sujet les rai­
sons que je  vous ai exposées ; je  me sou­
viens qu’il s’est arrêté avant la fin du 
dossier, qu’il l’a referm é et qu’il m'a dit 
d’aller trouver le généred Gonse.

Pour mon entrevue avec le général 
Gonse, mes souvenirs, très nets en ce 
qui concerne ce que je  lui ai dit, en ce 
qui touche Esterhazy, le sont moins pour 
1 examen du dossier secret ; néanmoins, 
j ’ai dans l’esprit que je  lui ai exposé mes 
objections, qui doivent être les mêmes 
que celles exposées au général de Bois­
deffre et qui sont restées dans ma mé­
moire.

Je ne me souviens d’aucune objection 
qu’il m ’ait faite.

Je me souviens seulement que lorsque 
je  lui eus exposé l ’ensemble de mes re­
cherches sur Esterhazy et de mes doutes 
sur la valeur du dossier Dreyfus, il 'm'a 
dit : «  Alors, on se serait trompé I »

Et il m ’a chargé de dire au général de 
Boisdeffre qu’à son avis il fallait séparer 
les deux affaires, ou ne pas mêler les deux 
affaires. (Je n’ai plus l'expression exacte 
dans la tête).

L e  président. —  Voudriez-vous nous 
dire comment le bordereau est arrivé au 
ministère?

L e  lieut.-colonel P icqu art. —  Je n’é­
tais pas au service des renseignements 
lorsque le bordereau est arrivé. Mais il a 
toujours été admis qu’il est arrivé comme 
toutes les pièces de ipême genre, c’est-à- 
dire remis au commandant Henry par 
un agent; le document se trouvait à l'état 
de déchirures et mêlé à d ’autres dans un 
ou plusieurs cornets.

I l est cependant nécessaire d #  vous 
faire part do mes doutes au sujet de la 
régularité avec laquelle de service pou­
vait se faire, notamment en 1894. Je ne 
doute pas qu’en 1893 les choses se soient 
passées ainsi, ce serait à vérifier ; mais à 
fa fin 1893 et au commencement de 1894, 
ce service des papiers fut dénoncé aux 
intéressés par la maîtresse d'un agent, 
la femme Millescamp.

On prétendit que l ’agent s’était sui­
cidé ; je  ne sais si c’est un bruit qui a 
couru dans le public, ou s’il a été o ffi­
ciel ; toujours est-il que l’agent a parfai­
tement vécu ; seulament, je  crois que ce 
n ’est plus lui qui a été chargé de cela ; il 
conviendrait de rechercher à quelle épo­
que Henry a cessé de se servir de ràmant 
de la femme Millescamp comme inter­
médiaire, et à quel moment il s’est 
adressé directement au producteur.

Quoi qu'il en soit, les gens étaient aver­
tis, et il me paraît difficile qu’à partir du 
procès Millescamp ils n’aient pas pris des 
précautions.

Je me demande donc si un document 
comme le bordereau a été jeté au panier 
comme une pièce sans valeur, ou s'il n’a 
>as été pris par d’autres moyens, que 
'agent n ’a pas cru devoir révéler.

Èn tous cas, de mon temps, cette 
source n’a jamais donné rien de bien in­
téressant, si j ’en excepte \e. p e tit bleu et 
trois ou quatre indications sur des ren­
seignements que possédaient les inté­
ressés.

D’ailleurs, au moment du procès Drey­
fus, on avait soupçonné (je crois sur les 
indiscrétions ' des journaux) une per­
sonne comme remettant les documents 
à Henry.

On a donné à ce sujet, à Henry, des 
détails très précis.

J’ai l’impression que plusieurs per­
sonnes ont dû se mêler de ce service, in­
dépendamment des deux que je  connais.

Avant de passer à la séance du Conseil 
de révision, je  crois devoir vous parler 
de deux ou trois conversations de du- 
Paty  qu’il a eues, soit avec moi, soit de­
vant moi, au ministère de la guerre, • 
pendant la période du procès ou peu • 
après.

Dans une de cês conversations, du Patv • 
a dit que Dreyfus, mis en présence de
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qu il n ’y eût pas de confusion, je  lui fis 
remettre par Uenry une photograpUiodo 
Dreyfus, et il entra en campagne.

Il me fournit quelques rapports qui 
existent certainement et qui ne conUen- 
nent que les indications les plus vagues.

Au bout de quelques mois, je  rendis 
compte au général de Boisdeiîrü de l ’in-

l ’écriture du bordereau, avait nié que ce 
fût la sienne;-que, pressé de questions, 
il avait trouvé quelle ressemblait à 
l ’écriture d'un de ses camarades ; et 
qu'invité h dire lequel, il avait dit : 

. «  Mais ce doit être l ’écriture de Brault. » 
J ’ai été frappé de vo ir que, dans l ’af­

faire E ^ rh a z y , ce dernier a raconté une 
histoire, invraisemblable d’ailleurs, d’a­
près laquelle une personne se disant le 
capitaine Brault se serait procuré de son 
écriture en lui demandant un travail sur 
une brigade de cavalerie en Crimée.

Il est probable qve  du Paty aura averti 
Esterhazy de la réponse que lui avait 
faite Dreyfus.

Une autre conversation est celle où du 
Paty  m 'a raconté comment il rattachait 
une pièce, trouvée au service des rensei­
gnements, au bordereau.

Cette pièce, je  l'ai su exactement de­
puis, est celle connue sous le nom de «c e  
canaille de D... »

Du Paty disait : «  Dreyfus a eu des exi­
gences fo lles ' (e t je  rapproche cette ex­
pression de celle de l’artide de VEclair, 
«c cet animal de Dreyfus devient bien 
»  exigeant » ) ; il s’est brouillé avec son 
fournisseur habituel ; et puis il a fait 
demander à se raccommoder ; c’est 
cette brouille qui explique le commen­
cement du bordereau : «  Sans nouvel­
les », etc.

Enfin, dans une dernière conversation, 
comme je  demandais à du Paty s’il avait 
trouvé par quel moyen Dreyfus était 
payé, il m ’a raconté que le payement 
avait pu se faire sous le couvert de la 
■»rime d’assurance payée à la famille 
Dreyfus à propos de l'incendie d’un de 

ses établissements industriels. J’ignore 
à quelle date a eu lieu cet incendie, et si 
on peut rattacher cette date à l'afTaire.

J arrive à la séance du Conseil de révi­
sion :

Ce fut une pure formalité, la défense 
ne connaissant pas la communication 
des pièces secrètes, aucune mention n’en 
ayant été faite.

J'arrive à la dégradation de Dreyfus : 
J'y ai assisté par ordre du ministre, et 
j'étais placé à quelques pas derrière le 
général Darras.

Au moment de sa dégradation, Dreyfus 
a crié d'une vo ix  retentissante une 
phrase qui est à peu près celle-ci : «  Sur 
lalètG de mes enfants, je ju re que je  suis 
innocent, V ive la France! »

II défila en marchant au pas avec son 
escorte.

En arrivant devant les journalistes, 
fH,uelques-uns d’entre eux l'insultèrent et 
j  A  ntendis distinctement ces m ots: «N ’in- 
sutecz pas un innocent. »

La  cérémonie terminée, je  pris congé 
du général Darras, et comme il comman­
dait lev  ̂troupes et qu’on ne lui avait rien 
ignalé do nouveau, je  rendis compte en 

'Cûtramt qu'il n’y avait rien de nouveau.
L ’aprèïS-midi, le bruit courut dans les 

bureaux que Dreyfus avait fait des 
■'aveux.

Très hcùnteux d’avoir fait un compte 
-endii qui prouvait être i nexact, je  courus 
au gouverneument m ilitaire de Paris et 
j'y  trouvai le commandant Guérin.

Je ne me souviens plus des termes 
exacts de notre conversation ; je  crois 
me rappeler qu'il m 'a dit avoir entendu 
dire quo Dreyfus avait fa it des aveux et 
que c'est lo capitaine de gendarmerie 
qui les avait recueillis.

Je ne mé souviens pas s ’il m ’a dit qu’il 
a entendu raconter liîla  par lo capitaine 
de gendarmerie ou par quelqu’un d’au­
tre. Il me dit qu’en tout cas le capitaine 
reviendrait le lendemain.

Je courus chez le général de Boisdeffre 
lui rendre compte do ce que m ’avait dit 
le commandant Guérin.

Le général m ’emmeiaa immédiatement 
chez le ministre e]t voulut m ’y faire en­
trer ; le ministre ne me nîçut pas et causa 
quelque temps avec le g'énéral de Bois­
deffre en particulier, et celui-ci sortit avec 
moi.

Depuis je  n'ai eu aucureo confirmation 
de ces a'veux, et, autant quic je  puis me 
souvenir de l’impression qui m ’est res­
tée, il me semble quo c'est celle d’un bruit 
sans consistance.

Jamais, à aucun moment, mes chefs ne 
. sont revenus plus tartl sur cette question 
des aveux, dans les différentes conversa­
tions qu’ils ont eues avec m.oi.

J'étais trop éloigné du généra! Darras 
pour que les rapports ou comptes rendus 
qui ont pu être faits avant la fin de la 
cérémonie pussent être entendus par 
m oi; je  n’âipas entendu notamment les 
propos attribués au général Darras en 
réponsd à la communication du capitaine 
Bourguignon, que Dreyfus entendait pro­
tester de son innocence devant les trou­
pes.

J'ai pris officiellement la direction du 
bureau des renseignements le juillet 
1895. Dès les premiers jours, le général 
de Boisdeffre me dit :

— L ’affaire Dreyfus n’est pas finie, elle 
ne fait que de commencer.

Et il m ’invita à nourrir le dossier en 
faisant des recherches sur les points qui 
étaient restés absolument obscurs jus­
que-là; et ces points étaient les raisons 
qui avaient pu déterminer Dreyfus à tra­
hir.

Je ne sais plus exactement à quelle 
époque j ’ai commencé ces recherches ; 
ce devait être à une époque assez voisine 
de mon entrée au service.

J’étais persuadé, à ce moment, de la 
culpabilité de Dreyfus, non pas en raison 
des débats auxquels j ’avais assisté et 
dont je  sentais le vide, mais parce que 
j ’avais une foi absolue dans le dossier 
secret.

Le colonel Sandherr, pendant les quel­
ques jours de lucidité qu'il eut encore 
après mon entrée au service, me parla 
de cette préoccupation du général de 
Boisdeffre de revenir sur l’affaire Drey­
fus, et m ’exprima son opinion person­
nelle, qui était qu’il vaudrait mieux n’en 
plus parler.

C’est à ce moment qu’il m ’indiqua où 
était le dossier secret.

Je comiuençai mes recherches par la 
question Nous avions au service un 
viei agent, un nommé Guénée. qui 
d ailleurs n’appartenait pas ù l’une des 
administrations connues, agent libre 
que je  chargeai de cette mission.

Guénée m ’avait dit fréquemment qu’il 
savait que Dreyfus jouait, il me cita 
même les indices qu’il pouvait avo ir; Je 
le priai de m ’apporter des prouves, afin
.-.iimI tiNt ojif flA i..j

succès de ces recherches : il me dit alors 
d’aborder la question femme.

Guénée promettait monts et mer­
veilles. A  ce sujet, il me parla notam­
ment d’une femme Bodson, qui avait été 
la maîtresse de Dreyfus. Je l'invitai à 
m ’apporter des indications sûres ; mais 
lorsque j'a i quitté Paris, il n’y avait rien 
de sérieux à ce sujet.

J’avais exprimé plusieurs fois mon 
étonnement au commandant Henry de ce 
que la Préfecture de police et la direction 
de la sûreté générale, qui nous rensei­
gnaient d’habitude d’une façon si satis­
faisante et auxquelles je  m ’adressais de 
préférence pour les autres affaires, n’a­
vaient jamais rien donné.

Il me répondit que cela tenait à l’in­
fluence des juifs, et c’est d’ailleurs sur 
son conseil que j'avais choisi Guénée 
comme plus indépendant, plutôt que 
l ’une des administrations que je  viens de 
citer.

G’est au mois d’août 1896 qu’à la suite 
d’une affaire dont je  ne soupçonnais pas 
d’abord la corrélation avec l’affaire Drey­
fus, je  fus amené à me convaincre de 
l’innocence de ce dernier : je  veux parler 
de l’affaire Esterhazy.

Avant d'aller plus loin, je  crois devoir 
dire un mot de ce que l ’on appelait les 
recoupements relatifs àTalTaire Dreyfus, 
c'est-à-dire les indications postérieures à 
la condamnation qui pouvaient être de 
nature à prouver la culpabilité de 
Dreyfus.

Il y  a d’abord un récit qui a couru au 
ministère et qui a été colporté (par du 
Paty, si je  no me trompe, je  ne sau­
rais l ’affirmer) : c’est celui d’un voyage 
des officiers de l’Ecole de guerre à 
Pontarlier, voyage à la suite duquel on 
aurait constaté la disparition d’un plan 
du génie. Dreyfus aurait fait partie du 
groupe d’officiers qui aurait pu avoir le 
plan à sa portée.

Il y  eut un moment où nous fûmes in­
formés qu'une puissance étrangère con- : 
naissait certains détails de m at^ ie l d ’ar­
tillerie; on prétend que la divulgation 
n’avait pu se faire que pendant que Drey­
fus était à l'Ecole de pyrotechnie de 
Bourges.

Je ne crois pas que ces assertions aient 
jamais été contrôlées.

Du Paty a trouvé fréquemment des re­
coupements.
 ̂ L e  seul que j ’aie en la mémoire parmi 
ceux à peu près plausibles est le sui­
vant :

« J'ai acquis la conviction, par des pa­
piers déchirés, qu’une puissance étran­
gère avait eu connaissance d’une corres­
pondance échangée entre la direction de 
l ’artillerie et le 1“  bureau. »

Du Paty, je  ne sais comment, se trouva 
chargé de la vérification, bien qu’il n’ap­
partînt ni à la direction de l ’artillerie ni 
au !«*■ bureau, et il affirma quo la divul­
gation devait avoir eu lieu pendant que 
Dreyfus était au 1“  bureau.

•4e me souviens que bien que je  n’aie 
pas cru devoir contrôler en détail l’affir­
mation de du Paty, il m ’était resté l’im­
pression que la divulgation avait plutôt 
dû se produire à la direction de l ’artille­
rie.

A  une époque sur laquelle je  n’étais 
plus bien fixé, mais que grâce aux ins­
tructions récentes qui m ’ont permis de 
revoir les documents et d’éclairer bien 
des points, je  puis fixer à fin mars 1896, 
le capitaine Luuth, à qui l ’avais donné 
des carnets pleins de déchirures à re­
constituer, entra un jour dans mon bu­
reau en me disant :

—  Est-ce qu'il y  en aurait un deuxième ?
(Il voulait dire par là : 'ï' aurait-il un 

deuxième traître ?)
H me tendit une carte-télégramme qui 

avait été déchirée en morceaux et qu’il 
avait recollée ; cette carte était adressée 
à M. le commandant Esterhazy, 27, rue 
de la Bienfaisance.

Le  contenu était à peu près le suivant;
«  Avant toute explication, je  désirerais 

avoir une communication avec vous pour 
savoir si je  dois reprendre les relations 
avec la maison R... Oui ou non. »

La  signature est un G.
Le te.xte exact de cette carte-télégram­

me a été donné au compte rendu du 
procès du commandant Esterhazy.

Dans le même lot que cette carte (ou 
du moins j ’ai toujours été persuadé que 
c’était dans le même lot), Lauth a trouvé 
des fragments d’une lettre au crayon 
noir signée également C. D’après les por­
tions de texte encore existantes il semble 
qu’il s’agisse de la même question que 
celle qui est traitée petit bleu.

Je crois bien me souvenir de ces mots :
M Mon père m ’a envoyé des fonds », et 
on parle aussi « de conditions trop 
dures. »

En haut de cette deuxième pièce, et au 
crayon bleu, il y  a écrit: «  A  faire porter 
par le concierge. »

Les deux pièces sont d’ailleurs au dos­
sier établi contre moi par M. le capitaine 
rapporteur Tavernier.

Une expertise récente a établi qu’il 
n’était pas impossible qu’une même 
main eût écrit le petit bleu et le docu­
ment au crayon noir, sans que les ex­
perts crussent pouvoir rien affirmer 
d’une façon positive. Une lacune que j ’ai 
remarquée dans cette expertise c’est 
qu’on ne parie pas de l ’inscription au 
crayon bleu.

Les experts, consultés sur la question 
de savoir si le petit bleu était de l’écri­
ture de A  ou bien de la mienne, ont 
conclu pour les deux cas de la même 
maTiière : «  l ’écriture ne paraît pas de la 
main de la personne en question ».

Il convient d’observer pourtant que, 
comme pièce de comparaison de l'écri­
ture de A , on a pris uûe pièce déchirée 
et reconstituée datant doctobre i897, 
c’est-à-dire d’une époque à laquelle cette 
affaire a donné Heu à un certain nombre 
de faux.

Le rapport de l ’expertise donne encore 
des indications sur les faits suivants en
s’aidant de l ’expertise chimique et en 
s’aidant des clichés des photographies 
que j ’avais fait faire du p e tit bleu eu 
avril ou mai 1890. Les expert^ ont re­
connu :

1® Qu’il y  avait une légère surcharge à 
la lettre grand E , particulièrement du 
mot Esterhazy, ù l ’endroit où cet E était 
déformé par une déchirure.

Le rapporteur attribuant cette sur­
charge à la nécessité d’obtenir un résul­
tat net sur la photographie, m 'a inter­
rogé, ainsi que lo capitaine Lauth et 
Junck, pour savoir si l un de nous avait 
fait cette correction.

J’ai répondu que je  no ni’étais jamais 
occupé des détails matériels de photogra­
phie et que Je n’avajs jamais fait cette re­
touche.

Lauth et Junck ont nié également 
avoir fait cette retouche.

2/ Après l ’exécution do la photogra­
phie, toutes les lettres du mot Esterhazy 
et tout l’intervalle de ces lettres ont été 
grattés.

On a rétabli ensuite le mot Esterhazy à 
l ’aide d ’une surcharge, mais le grattage 
n’a pas été assez puissant pour que les 
experts n'aient pas pu reconnaître que le 
mot prim itif était de la même encre et 
probablement de la môme main que le 
reste du pe tit bleu.

Ce qui a permis de découvrir la sur­
charge, c’est la comparaison avec les 
clichés et le fait que l’encre des surchar­
ges est une encre différente de celle du 
petit bleu.

J’estime que ce grattage et ces sur­
charges, qui sont de nature à tromper 
lors d’un examen superficiel, et à faire 
croire que le mot Esterhazy a été ajouié 
après coup, ont eu lieu après moik dé­
part du ministère et avant rin form aii2!a 
Ravary.

En effet, lorsque Lauth eut terminé 
ses opérations photographiques, il m’a 
remis définitivement le jsert'? bleu, qui est 
resté constamment dans mon armoire, 
sans que je  l’aie jamais sorti, sauf pour 
le montrer au général de Boisdeffre et 
au général Gonse.

Le jour de mon départ, le 16 novem­
bre 1890, je  l ’ai remis en mains propres 
à Henry, en lui recommandant de lo ser­
rer avec soin, parce que le collage était 
mal fait et que le document était très 
fragile.

Je n'ai remarqué, à ce moment, aucune 
altération dans l ’aspect qu’avait toujours 
eu lepe tit bleu.

Mais lorsque le commandant Ravary 
(ou peut-être le général de Pellieux) me 
montra pe document fin novembre ou 
commencement de décembre 1897 en me 
demandant si je  le reconnaissais, je  ré- 
)ondis : «  Oui, mais l’écriture me sem- 
)lait plus homogène. »

Je ne me serais pas souvenu de cette 
particularité, si je  n'avais revu, il y  a 
huit jours, ma déposition écrite sur ce 
point.

Et venant après le rapport des experts, 
la chose m ’a frappé. ^

La  séance est levée. r
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J'ai à ajouter quelques mots à ma dé­
position do vendredi, au sujet des altéra­
tions du petit bleu, parce que j ’ai revu 
depuis la déposition du commandant 
Lauth, qui m ’a donné à ce sujet des in­
dications complémentaires que je  crois 
importantes. %

Les experts ont reconnu qu’il y  avait 
eu des altérations graves, apportées au 
p e tit après sa photograpliie,» altéra­
tions de nature à faire croire, à un exa­
men superficiel, que c’était un document 
sur lequel le nom d’Esterhazy avait été 
ajouté après coup.

Ils ont aussi constaté une surcharge 
légère faite avant la photographie à la 
lettre E du mot Esterhazy, surcharge qui, 
de l ’avis du rapporteur, pouvait avoir été 
motivée par la nécessité de mieux faire 
ressortir cette lettre à la photographie.

Or, je  me suis rendu compte, par ladô-,- 
position de Lauth, que les experts n’a­
vaient eu entre les mains que les derniers 
clichés.

Il n’est donc pas possible d ’affirm er 
que la surcharge légère dont je parle 
avait été faite avant toute opération pho­
tographique ; on peut seulement affirmer 
qu’elle a été faite avant l ’exécution des 
derniers clichés.

Interrogé sur ce qu’il avait fait des 
premiers clichés et des premières épreu­
ves, Lauth a répondu qu’il m ’en avait 
remis une partie et qu'il avait détruit la 
reste.

Or, jo ne m ’occupais pas des détails de 
photographie ; si Lauth m ’a remis les 
premières épreuves, ce qui est possible, 
on doit les retrouver.

J'ai remis au général Gonse toutes les 
pièces de mon enquête sur Esterhazy. Je 
n’ai rien détruit, pas même la moindre 
note au crayon, et je  puis affirmer que 
Lauth ne m ’a jamais remis de cliché.

Ceci dit, je  continue mes explications 
au sujet de mon enquête.

Lorsque j ’ai eu le petit bleu entre les 
mains, je me suis trouvé assez embar­
rassé, et j ’ai réfléchi longuement sur ce 
que j ’avais à faire.

Etant donné le peu de résultats quo 
j ’avais obtenu jusque-là du panier, ca 
document précis m ’étonna un peu ; je  
me demandai un moment si on ne me 
tendait pas un piège.

D'autre part, je  me souvenais de l ’affo- 
lemeiit qu’avait produit au ministère 
l ’apparition du bordereau et je  résolus 
d’agir avee une très grande circonspec­
tion.

Je ne connaissais absolument pas le 
commandant Esterhazy avant l’arrivée 
du pe tit bleu.

L e  président. — Il semble cependant 
résulter de certains témoignages que vo­
tre enquête sur le compte d'Esterhazy 
aurait commencé déjà dans le courant de 
février, par conséquent avant l’arrivée 
du p e tit bleu ?

Lelieu t.-co lonelP icqu art.—L ’instruc­
tion du capitaine-rapporteur Tavernier 
vient au contraire d ’établir que, contrai­
rement à ce qui avait été dit, je  n’ai com­
mencé mon enquête sur Esterhazy qu’a- 
près l'arrivée du petit bleu.

Cette instruction m ’a permis, en outre, 
de prendre connaissance d’une pièce qui 
était éminemment de nature à faire 
croire que mes affirmations étaient 
mensongères ; cette pièce, au sujet de 
laquelle on a voulu faire croire qu’elle 
se trouvait p a r hasard dans le dossier 
Esterhazy, me montre au contraire, 
qu’elle a pu être la base des affirmations 
qui m ’ont représenté comme connais­
sant Esterhazy avant l ’arrivée du petit 
bleu.

Voici quelle est cette pièce, c’est une 
découpure du journal VEclair, no por­
tant aucune indication de date imprimée, 
mais portant à l’encre : «  Ecla ir, 5 jan­
vier 1890». Cet entrefilet parle de la 
mort du beau-père du commandant Es­
terhazy.

On a eu soin do l'encadrer d’un trait 
au crayon rouge, ce qui ne se fait que 
pour les choses importantes.

Or lo rapporteur, en faisant son en­
quête, a découvert que cet entrefilet n’é­
tait pas du 5 janvier 1896, mais du 5 jan­
vier 1897.

Le général Gonse, interpellé à ce sujet, 
a  dit que l ’écriture était du colonel 
Henry, mais que cet officier avait dû « h,

tromper puisqu’on se trouvait au com­
mencement d ’une année.

Je laisse à la Cour le soin d'apprécier 
l'impression qu’a dû faire cette pièce en 
tête de mon enquête sur Esterhazy.

Quant aux erreurs de date que j ’ai 
commises ultérieurement, en admettant 
que \q p e tit bleu pouvait n’être apparu 
que même au milieu de mai, je  les ai 
commises avec une bonne foi absolue, et 
la Cour pourra s'en assurer, quand elle 
connaîtra comment s’est faite mon en­
quête, et surtout dans quelles conditions 
singulières j ’ai été appelé à déposer de­
puis lors, combien facilement une erreur 
pouvait se produire.

D’ailleurs, dans ses premières déposi­
tions, le commandant Lauth, qui, pour­
tant, a reconstitué le petit bleu, avait 
admis d’abord que cette pièce avait paru 
à la fin de 1895 ; il a dit, une autre fois, 
et c’est dans une de ses dépositions 
écrites : «  Il m ’est impossible de préciser 
à un ‘ mois près l ’apparition du petit 
bleu. »

 ̂La  première chose que je  fis quand 
j ’eus le p e tit bleu en ma possession fut 
de chercner dans VAnnuaire à quel régi­
ment appartenait Esterhazy.

Je vis qu’il appartenait au 74", à Paris ; 
j ’avais dans ce régiment un ami et ca­
marade de promotion, le commandant 
Curé ; je  le fis venir à mon bureau et lui 
demandai ce que c’était qu’Esterhazy.

Le  commandant Curé ne parut nulle­
ment étonné de ma question ; je  suis 
certain même qu’il m ’a parié, à ce mo­
ment, d’un pressentiment qu’il aurait eu 
au sujet du motif pour lequel je  l’ai ap­
pelé, il me donna sur Esterhazy des ren­
seignements défavorables.

J’englobe immédiatement en un seul 
tous les renseignements qu’il m ’a donnés 
dans cette première entrevue et dans la 
promenade à cheval qui a suivi, parce 
qu’il me serait impossible de vous dire 
exactement ce qu’il m ’a donné le pre­
mier jour et exactement ce qu’il m ’a 
donné les jours suivants.

Au point de vue de la conduite privée, 
il fut asaoz sévère ; au point de vue spé­
cial qui pouvait m ’intéresser, il me dit 
■qu’Esterhazy avait des allures singu­
lières; il avait demandé deux ans desuite 
én 1893 et en 1894, à aller aux écoles à 
feu; il l ’avait demandé encore une troi­
sième année, en 1895, et comme on lui 
objectait que ce n’était plus son tour, il 
avait demandé un jour a Curé : «  Vous 
qui êtes de l’état-major, pouvez-vous 
me renseigner sur la mobilisation de 
l ’artillerie? »

Ce fait a été confirmé par Curé à l ’ins­
truction Tavernier.

Curé me dit encore qu’Esterhazy fai­
sait constamment copier des documents 
chez lui.

Il me cita l’homme qui, à ce moment 
même, copiait chez Esterhazy un docu­
ment relatif au tir ; c’est un nommé 
Ecalle, qui s’est retiré rue de l'Arcade.

J’ai donné son nom au général de 
Pellieux; je  l ’ai donné au commandant 
Ravary, et il n’a pas été appelé.

Je crois me souvenir, mais ma mémoire 
est moins précise et j ’ai besoin d’ôtre 
contrôlé, qu’Esterhazy ayant reçu du ca­
pitaine Daguenet, du même régiment, 
un document relatif au tir, n’a pu le lui 
rendre et a dit qu’il l’avait égaré.

A  cette époque, Curé paraissait atta­
cher de l’importance à ces faits.

Depuis, "il ■ a” Uhôrché à les atténuer, 
sans cependant pouvoir les nier.

Je dois dire que quand il a déposé, il 
était employé à l’état-major de l ’armée, 
et il m’en a beaucoup voulu lorsque j ’ai 
cité son nom au général de Pellieux.

Plus tard, c’est encore Curé qui m’a in­
diqué le mois d’août 1894 comme l’épo­
que à laquelle il avait été avec Esterhazy 
aux écoles à feu.

C’est lui qui m ’a procuré un exem­
plaire du rapport du régiment, qui était 
sa propriété personnelle, que j ’ai joint au 
dossier-et où Esterliazy est désigné pour 
prendre part aux manœuvres do brigade 
avec cadres fin mai 1894.

Enfin, je  crois bien que c’est Curé qui 
m ’a averti qu’Esterhazy s'était rendu 
deux fois à une ambassade étrangère à 
Paris, pour y faire une démarche en fa­
veur de son colonel.

J’avais toujours cru avoir consulté 
Curé, très peu de temps après l ’ar­
rivée du petit bleu et avant d’exercer 
aucune surveillance sur Esterhazy,

Cependant d'après le dossier de mon 
enquête sur Esterhazy que je  viens de 
revoir ces jours-ci, pour la première 
fois depuis deux ans, le premier rap­
port de mon agent est du 17 avril et 
Curé croit se souvenir que je  ne l ’ai in­
terrogé que fin avril.

Il est possible que j ’aie confondu, mais 
cela me semble extraordinaire.

Pour avoir des renseignements sur 
Esterhazy, je  m ’adressai non pas à Gué­
née, notre agent habituel, que je  ne 
croyais pas discret, mais à un agent de 
la Sûreté générale, qui est très bon et 
qui était à ma disposition.

Je lui demandai simplement des ren­
seignements sur la vie privée d’Esterhazy 
et me gardai bien de lui faire vo ir qu’ il 
s'agissait d'une aft'aire d ’espionnage; il 
l'a, d’ailleurs, reconnu à l ’instruction 
Tavernier.

Les investigations de cet agent se pour­
suivirent avec beaucoup de tranquillité 
et de discrétion jusqu’à mon départ de 
Paris. Elles furent interrompues, à cer­
tains moments, par des déplacements 
d ’Esterheizy, et je  crois, aussi, à une ab­
sence de l'agent, qui avait d’autres ser­
vices d'ailleurs à assurer.

Je vous donne immédiatement le ré­
sultat d’ensemble de ses investigations, 
résultat qui est consigné, soit dans un 
compte rendu détaillé qu’a fait l ’agent 
après mon départ et qui est extrême­
ment instructif, parce qu’il n’y a pas un 
fait qui ne puisse être contrôlé et 
prouvé.

Ce compte rendu est au dossier établi 
contre moi par le capitaine Tavern ier.

Eu résumé, Esterhazy était dans une 
situation pécuniaire précaire ; on voyait 
souvent du papier timbré arriver chez 
lui.

Un jour, on était à la veille d ’une sai­
sie ; il entretenait une maîtresse rue de 
Douai, et l ’agent m ’a indiqué les dépen­
ses que cela lui occasionnait; je  n ’ai plus 
aucun chiffre dans la tête à ce sujet.

Depuis plusieurs années, Esterhazy se 
livrait vis-à-vis do ses fournisseurs à des 
actes indélicats. I l fréquentait des gens 
d ’argent.

J’ai su plus tard qu’il faisait partie du 
conseil d’administration d’une société 
financière anglaise ; il donna d’ailleurs 
sa démission vers l'époque où je  l ’ai ap- 
pris.

L'agent m ’a également fait un rapport 
sur lea manœuvres auxquelles il se se­

rait livré pour s'approprier une partie de 
la dot de sa femme.

Là se bornèrent, pour lo moment, les 
investigations aü sujet d’Esterhazy.

Instruit pari’exemple de l ’affaire Drey­
fus, je  ne voulais le signaler comme pou­
vant être un traître que si j ’avais des 
raisons suffisantes pour cela ; et jusque- 
là je  n’avais, en dehors du petit bleu qui 
pouvait être un piège, que des présomp­
tions.

Ma surveillance sur Esterhazy fut ra­
lentie, puis interrompue tout a fait, du 
15 mai jusque vers le milieu de la pre­
mière quinzaine de juillet par un deuil 
de famille très cruel, à la suite duquel je 
pris une permission, puis j ’allai à un 
voyage d’état-major.

A  mon retour se place une série de 
faits graves qui changent la tournure de 
l ’enquête.

Je fus avisé vers le commencement de 
juillet, par le commandant Pauffln de 
Saint-Morel, qu’un agent étranger dési­
rait se mettre en relations avec nous par 
l’intermédiaire de M. P., personne hono­
rable établie à l ’étranger.

Cette personne vint me trouver et me 
dit qu’elle avait en effet reçu la visite 
d’un agent étranger que je  désignerai 
par les lettres initiales R. C.

R. G. nous était connu, il avait eu des 
accointances avec certains de nos agents 
et il prétendait avoir été révoqué de son 
emploi par ia dénonciation d’un de ces 
agents que nous avons même congédié. 
R. G. avait dit à M, P... qu’au moment 
de l ’affaire Dreyfus on s’était demandé 
dans le pays que servait R. G., pour le 
compte de qui travaillait Dreyfus, qu’on 
avait fait des recherches partout à ce 
sujet et qu’elles n’avaient pas abouti.

R. G. ajouta que la puissance qu’il 
servait n’avait jamais eu qu’un seul offi­
cier français à son service, un chef de 
bataillon, qui donnait des documents 
surtout relatifs au tir et à l ’artillerie; 
que ces documents étaient de peu de va­
leur, qu’on avait fini par le remercier.

J’organisai une entrevue entre R. C. et 
des officiers de mon bureau, dans une 
vHle étrangère.

Cette entrevue eut lieu le 6  août 1896. 
J’avais désigné Lauth pour s’y  rendre. 
Je ne me rappelle pas si j ’avais désigné 

un autre officier; ce dont je  me souviens, 
c’est qu’au dernier moment Lauth insista 
beaucoup pour emmener avec lui le 
commandant Henry; je cédai à ses ins­
tances, bien qu’Henry ne sût aucune 
langue étrangère.

Le  résultat de l’entrevue fut consigné 
en entier de la main même de Lauth, 
dans un rapport joint au mémoire que 
je  fis à la date du 1*' septembre sur l'état 
de l’affaire Esterhazy, mémoire qui est 
actuellement joint au dossier établi contre 
moi par le capitaine Tavernier ; il y  est 
dit qu’en 1803 ou 1894, vers l ’époque des 
manœuvres je  crois, un chef de bataillon, 
âgé de quarante-cinq à cinquante ans, 
offrit ses services, qu'il avait donné des 
renseignements sur un fusil en essai au 
camp de Châlons, sur le nouveau canon 
à tir rapide, et sur des ouvrages de forti­
fications de l ’Est.

Cet officier avait été congédié en 18^. 
Lauth et Henry prétendirent que R. G. 

n’avait pas voulu donner le nom de l ’of­
ficier et qu'on ne pouvait lui arracher les 
renseignements que par lambeaux, ce qui 
est une attitüdo tou e différente de celle 
qu’il a eue avec M. P ... •

R. G. avait cependant donné le nom 
d’une autre personne, n’ayant d’ailleurs 
aucun rapport avec l’officier en question, 
et cette personne a été réellement sus­
pecte.

Comme particularité de l ’officier, R. C. 
avait dit a Lauth et à Henry qu’il était 
décoré.

Cette indication ne figure pas, je  crois, 
sur le rapport de Lauth, mais il n’existe 
pas, je  crois, de chefs de bataillon âgés 
de quarante-cinq à cinquante ans qui ne 
soient pas décores.

J’anticipe immédiatement en disant 
que je  revis M . F. au mois d’octobre sui­
vant et qu’il me demanda qui j ’avais en­
voyé à l’entrevue avec R. G.

Celui-ci s’était plaint, à lui F. de ce 
que l ’un des émissaires, le plus âgé, l ’a­
vait bousculé tout le temps (au figuré), 
l ’empêchant de parler, et avait tenu à se 
faire passer pour quelqu’un de la police.

Je sais qu’une nouvelle entrevue avec 
R. C. a eu lieu en 1897, après mon départ. 
Le compte rendu de cette entrevue est au 
dossier établi contre moi par le capitaine 
Tavernier ; on n’y indique pas qui a pris 
part à l ’entrevue, mais on indique nette­
ment que4e résultat a été négatif, R. G. 
étant resté dans les généralités et n’ayant 
donné aucun renseignement nouveau.

Aux enquêtes Pellieux et Ravary, R. 
était considéré comme un provocateur 
aux dires duquel ü n’y avait aucunement 
lieu d’ajouter foi.

Je dois remarquer cependant que les 
détails donnés par R. G. à M. P. sur les 
circonstances qui avaient amené sa révo­
cation étaient très précis et parfaitement 
plausibles.

J’oubliais d’ajouter que, à la fin du rap­
port relatif à l ’entrevue de 1897 ou dans 
une déposition relative à cette entrevue 
(je  ne sais plus au juste) il est dit qu’on 
saurait par un de nos agents à l’étra^iger 
que R. C. se serait vanté de s’être moqué 
do nous.

Je reviens maintenant aux mesures 
que j ’ai prises lorsque les révélations que 
m ’a faites M. F. m ’ont semblé de nature 
à fournir de nouvelles présomptions con­
tre Esterhazy.

J’écrivis au général de Boisdeffre qui 
était alors à V ichy, pour lui annoncer 
une nouvelle affaire grave, lui disant 
que je  n’en avais encore parlé à per­
sonne et je  me souviens parfaitement 
avoir ajouté j  «  pas môme au général 
Gonse.»

H me répondit ou me fit répondre par 
un mot, en me priant d’ôtre plus expli­
cite.

Je lui ébrivis uno deuxième lettre, où, 
sans nommer personne, je  lui donnai à 
entendre que l ’affaire était du môme 
genre que celle de 1894,

Le général me fit dire de venir à la 
gare à son retour de Vichy, et de lui 
rendre compte verbalement, ce qui eut 
lieu le 5 août.

Dans les dépositions devant le capi­
taine Tavernier, lo général de Boisdeffre 
dit qu’il ne so souvient plus des lettres, 
mais qu’il se souvient très bien de l ’en­
trevue de la gare.

Comme mesure de surveillance, je  
prescrivis à mon agent une activité plus 
grande, et je  fi« surveiller la correspon­
dance d ’Esterhazy.

Le 5 août, le général de Boisdeffre, à sa 
descente du train, me fit monter dans sa

voiture et je  lui racontai tout, entre le 
teajet de la gare à l ’hôte! du général.

Le générai Gonse attendait le général 
do Boisdeffre; et je  cite ce fait, pour 
bien montrer que c’est à la pleine con­
naissance du général de Boisdeffre que 
je  n’avajs informé de rien le  général 
Gonse, sans.^uoi il lui aurait parlé cer­
tainement, à ce moment, de cette grave 
affaire, alors quo le général Gonse n'en 
fut informé par moi, sur l ’ordre du géné­
ral de Boisdeffre, qu’au commencement 
de septembre.

Pendant le courant d’août, il se pro­
duisit, en fait de choses intéressantes» 
l ’entrevue avec R. C. et la découverte 
que je  fis qu’Esterhazy cherchait à entrer 
au ministère de la guerre, demandait à 
être employé, soit au service des rensei­
gnements, soit à la section technique da 
l ’infanterie.

J’âppris en même temps les relations 
étroites d’Esterhazy avec un nommé 
Maurice 'Weil, dont je  vous demanderai 
la permission de vous dire deux mots.

Ue "Weil avait été autrefois au service 
des renseignements avec Esterhazy; et 
Henry, je  ne puis fixer l’époque d une 
façon précise (en 1878 ou 1879).

Comme officier de réserve ou de fa r ­
inée territoriale, il avait été nommé offi­
cier d’ordonnance du gouverneur de 
Paris, et il avait conservé depuis ses en­
trées place Vendôme.

Ce 'W eil a, au ministère de la guerre, 
un dossier contenant des accusations 
graves, il m ’est impossible de citer avec 
précision les faits qui y sont relatés, 
mais j ’ai dans la mémoire ce qui suit (et 
qu’il faudrait d’ailleurs contrôler) : W e il 
a été dénoncé publiquement par M o­
rès comme espion à plusieurs reprises.

Il a dû comparaître devant un conseil 
d’enquête (je ne sais plus si c’est une ou 
plusieurs fois), il s’est réfugié en Espa­
gne, sous un prétexte, à la veille d’une 
enquête ; enfin il aurait commis sur un 
champ de courses un acte indélicat au 
sujet d’une question de paris.

C'est ce W e il qui s’était entremis pour 
faire rentrer Esterhazy au ministère.

Dès que je  sus cela, j'en avertis le gé­
néral de Boisdeffre et j ’en parlai au m i­
nistre.

Celui-ci a reçu, j ’en suis certain, des 
recommandations en faveur d’Esterhazy, 
de la part de diverses personnalités qui 
ignoraient certainement ce qu’était ca 
dernier.

A vec l ’assentiment du ministre, je  re­
çus des mains d’un de ses officiers d’or­
donnance, le capitaine de réserve Cal- 
mon-Maison, deux lettres écrites par 
Esterhazy, l ’une à Calmon, l ’autre à un 
autre officier d’ordonnance, et relatives 
à cette entrée au ministère. L'une d ’elles 
contient une phrase singulière ; il y  est 
dit à peu près ceci (je réponds du sens, 
mais non des termes) : «  L e  reste de ma 
vie dépendra du succès de mes démar­
ches. »

Les lettres sont d’ailleurs au dossier 
Tavernier.

Avec ces lettres, j ’avais pour la pre­
mière fois entre les mains de récriture 
d’Esterhazy.

Je me suis trompé à l ’enquête du gé­
néral de Pellieux, en disant que la pre­
mière écriture d'Esterhazy m ’avait été 
donnée par son colonel.

L ’erreur est explicable, si l’on consi­
dère que la lettreàCalm on est, si je  ne 
me trompe, datée du 25 août 1896, que 
je  ne l ’ai pas eue le môme jour, que l ’au­
tre lettre est dans les mêmes conditions 
de date, et que j ’ai demandé pour la pre­
mière fois de l ’écriture d’Esterhazy au • 
colonel Abria le 4 septembre.

Il y  a également au dossier Tavernier 
quelques mots d’Esterhazy (deux lignes, 
je crois) qui ne portent pas de date, et 
que mon agent croit m ’avoir remis en 
juillet. Je ne me souviens pas du tout de 
la date à laquelle ces lignes m ’ont été 
remises, et en tout cas ce n ’était pas un 
document suffisant pour me donner une 
idée de l ’écriture d’Esterhazy.

Lorsque j'eus ces deux lettres, je fus 
extrêmement frappé de l ’allure de l ’écri­
ture d'autant plus qu’à diverses reprises 
déjà, notamment lorsque j ’avais le rap­
port de Lauth relatif à l’entrevue pre- 
m ière-avecR. C. et, précédemment, lors­
que M. F. m’avait raconté sa conversa­
tion avec R. G., j ’avais eu comme uno 
intuition qu’il pouvait y avoir un lien 
entre l’affairo Esterhazy et l’affaire Drey­
fus.

Je pris un fac-similé du bordereau, car 
il y  en avait à portée, au service, et en 
comparant les écritures, je  fus frappé, 
comme tout le monde le sera en faisant 
une comparaison du même genre, do la 
similitude de l ’écriture du bordereau 
avec celle d’Esterhazy.

Je fis faire immédiatementdes photogra­
phies des lettres d’Esterhazy que j ’avais 
entre les mains, en ordonnant de suppri­
mer les dates ainsi que les mots qui pour­
raient trahir leur auteur et, pour me con­
trôler, je  montrai les photographies ainsi 
faites à du Paty e t à M. Bertillon.

Je ne saurais plus exactement dire à 
quelle date j ’ai montré cesphotographies 
à ces deux personnes, mais c'était sûre­
ment après le 25 août (date des lettres) et 
avant le 5 septembre (date à laquelle j ’ai 
écrit au général Gonse au sujet de l ’en­
trevue que j ’avais eue avec M. Bertillon).

Je remarque, à ce sujet, qu’à l’instruc­
tion Tavernier, M. Bertillon a affirmé 
que j ’étais venu le trouver avec ma pho­
tographie au mois de mai 1896, qu’il la 
savait bien, puisqu’il avait inscrit cette 
visite sur son agenda ; seulement on lui 
a fait remarquer que la lettre était d’une 
date bien postérieure, chose que M. Ber­
tillon ne savait pas par la photographie.

Son assertion était erronée; (^peu t- 
être, encore là, une des nombreuses af­
firmations lancées à la légère et qui ont 
pu jeter en haut lieu la suspicion sur 
mes dires.

Quoi qu’il en soit, du Paty, en voyant' 
l’écriture, me dit immédiatement : «  C’est 
de Mathieu Dreyfus. »

On sait qu’il prétendait que le borde­
reau était un mélange de l ’écriture d’A l­
fred et de Mathieu Dreyfus.

M. Bertillon me dit immédiatement, 
dès qu il v it la photograhie entre mes 

• «  C'est l'écriture du bordereau. »
Il taclia d(î g p o ir  d’où j ’avais cotte 

écriture, mais jo  ne lui donnai aucun 
renseignement autre que celui-ci : «  C’est 
une écriture récente et courante. »

I me parla d ’abord do décalque pos­
sible et finit par me dire que si c’était 
une écriture courante, elle ne pouvait 
émarter que de quelqu’un que jes juifs 
exerçaient depuis un au à reprpiliiii'ü 
l ’écriture du bordereau*

Sur ses instances, je  lui laisf>ai ma pho­
tographie ; il me la rapporta deux jouis 
après en me disant qu’il persistait (jans -
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àon opinion, mais en me demandant 
instamment à vo ir la signature.

Je lui refusai, car, sans quoi, j ’aurais 
tralii Esterhazy.

Dans sa déposition devant le capitaine 
Tavernier, outre l’indication inexacte de 
la date de notre entrevue, M. Bertillon 
prétend que je  lui ai parlé, à ce moment, 
d'une erreur dans la condamnation de 
Dreyfus. J'affirme n’avoir pas tenu ce 
propos.

Lorsque je  vis, à n’en pouvoir douter, 
que l ’écriture du bordereau était celle 
d'Esterhazy, soit que cette conviction 
soit née avant ou après l ’entrevue Ber­
tillon (je ne saurais l’affirmer), mais sû­
rement après l’entrevue du Paty, voyant 
d ’ailleurs que les pièces du bordereau 

. l ’étaient pas forcément fournies par un 
jffîcier d’état-major, qu’Esterhazy pou­
vait en avoir fourni au moins une partie, 
remarquant que les mots « je  vais partir 

"'n manœuvres » pouvaient parfaitement 
''appliquer à Esterhazy, qu’Esterhazy, 
qui était major en 1894, avait des secré­
taires à sa disposition pour copier des 
documents aussi volumineux qu’un Ma­
nuel de tir, je  résolus de consulter le dos­
sier secret pour vo ir quelle part pouvait 
rester à Dreyfus dans la trahison, et pour 
jn'assurer si, peut-être, ce dossier ne me 
donnerait pas de nouvelles indications 
sur Esterhazy.

J'avoue très franchement que j ’eus un 
mouvement de stupeur en lisant lo dos­
sier secret.
/ Je croyais y trouver des chosesgraveset 
jene trouvai en somme qu’unepièce pou­
vant s’appliquer à Esterhazy au moins 
aussi bien qu'à Dreyfus, une pièce indif­
férente (celle où il est question de Davi­
gnon, une pièce qu’il me paraissait ab­
surde d’appliquer à Dreyfus, «  cette ca­
naille de D... » )  et enfin une dernière où 
je  reconnaissais dans un rapport annexe 
l ’écriture de Guénée, et qui paraissait au 
moins aussi indifférente que la deuxième.
 ̂ Ceci se passait le soir.

Je m'étais attardé seul au bureau, afin 
d ’examiner ces pièces d’une manière 
complète.

J’y réfléchis pendant une partie de la 
nuit et, le lendemain, j ’exposai toute la 
situation au général de Boisdeffre, telle 
que je  la voyais, en emportant à son bu- 
n a u  le dossier secret, le fac-similé du 
bordereau, le p e li i  bleu, et les principales 
pièces de l’enquête Esterhazy.

Je me demande en ce moment s’il y  a 
eu une ou deux entrevues ; toujours est- 
il que je  vois, dans mon esprit,le général 
de Boisdeffre examinant avec moi le dos­
sier secret, s’arrêter avant la fin et me 
dire d'aller en rendre compte, à la campa­
gne, au général Gonse, et de prendre son 
avis.

Avant de me rendre chez le général 
Gonse, je  mis au net une note- de quatre 
pages que j ’avai© faite le 1“  septembre et 
aanslaquolle je  résumaisl’étatdela ques­
tion Esterhazy.

Gette note, que j ’ai appelée mémoire 
dans certaines dépositions, est actuelle­
ment au dossier Tavernier. Je crois bien 
que, malgré mes instances, elle n’a été 
produite ni au général de Pellieux, ni au 
commandant Ravary ; cependant je  no 
puis l'affirmer.

Cette note commence par faire men­
tion du petit bleu. J'ai commis là une 
erreur de date en disant qu’il apparut 
vers la fin d’avril ; c'est la fin do mars 
qu’il aurait fallu dire.

Je raconte ensuite sommairement la 
conversation que j'a i eue avec M. P. et 
l ’cnlrevue avec II. C.

J’énumôre ensuite les différentes pré­
somptions qui peuvent résulter, contre 
Estcrliazy, de son attitude, sa présence 
obstinée au champ de tir* ses demandes 
de documents, etc.

Je fais remarquer que son écriture 
présente une similitude frappante avec 
celle du bordereau, qu'il était à môme, 
"omme major, de faire copier le Manuel 
de tir, et que l ’expression «  jo vais partir 
en manœuvres » peut s'appliquer à lui.

A  ce dernier point de vue j ’ai fait une 
légère erreur, non de fait, mais d’appré­
ciation ; comme on avait admis que 1 ex­
pression fl je vais partir en manœuvres »

pouvait s’appliquer à Dreyfus, parce qu’il 
était allé à un voyage aétat-m ajor en 
juin 1894, j ’avais cru pouvoir dire que 
cette expression pouvait s’appliquer aussi 
à Esterhazy, qui était allé en manœuvres 
de brigade en mai 1894 ; mais comme il 
semble établi maintenant que le borde­
reau est postérieur à mai et juin, mon 
affirmation est erronée, j ’aurais dû dire :

«  Les mots : «  je  pars en manœuvres » 
peuvent s’appliquer à Esterhazy parce 
qu’il a été, en effet, au camp de Châlons, 
au mois d’août. »

Dans cette note, je  continue en expo­
sant le désordre de la vie d’Esterhazy, le 
désordre de sa situation pécuniaire, et 
je  termine presque textuellement par ces 
mots que je  tiens à citer, car ils prouvent 
quelle était à ce moment mon opinion 
snr les moyens à employer pour conti­
nuer l’enquete ; je  dis donc à peu près 
ceci :

«  Tels sont les résultats auxquels il a 
été possible d’arriver par une enquête 
qui, pour rester discrète, est forcément 
incomplète; je  crois qu’il serait néces­
saire de poursuivre cette enquête d’une 
manière plus approfondie, et pour cela, 
de demander d’abord au commandant 
Esterhazy des explications sur ses rela­
tions avec une ambassade étrangère, de 
lui demander l ’emploi des documents qu’ il 
fait copier chez lui. Il serait nécessaire 
d’interroger ses secrétaires. II faudrait 
agir, pour cela, inopinément, avec fer­
meté et prudence, car le commandant 
Esterhazy m ’est signalé comme un 
homme d’une habileté et d ’une rouerie 
sans égales. »

C’est avec ce mémoire, les pièces à 
l ’appui, ot le dossier secret gue je  me 
rendis chez le général Gonse, à uno date 
qu’il fixe au 3 septembre.

Je considérai ma mission de police 
comme terminée, et j ’avais hâte de re­
venir entièrement à mes autres affaires, 
qui étaient, à ce moment, particulière­
ment importantes.

Avant de passer à mon entrevue avec 
le général Gonse, je  crois nécessaire de 
dire un mot de l'attitude des officiers do 
mon bureau pendant mon enquête.

Au début, Lauth seul connaissait le 
petit bleu, puisque Henry était absent. 
Lorsque celui-ci revint, je  lui en parlai, 
soit que j'aie pris l ’initiative de cette con­
versation, soit qu’il l’ait engagée lui- 
même, averti par Lauth.

Je lui demandai s’il connaissait Ester­
hazy. Il me répondit «  oui », mais du 
ton d’une personne que l'on ne voit pas.

Et, effectivoment, il ne me parla que 
du passé, me racontant qu’il avait été, 
avec Esterhazy et W e il, au service des 
renseignements, en 1878. Il ne me donna 
aucun détail intéressant sur Esterhazy, et 
m ’en donna seulement sur W eil, sans 
me dire que les relations entre ces deux 
personnes continuaient à l ’heure ac­
tuelle.

J’informai Henry que je  m ’étais ré­
servé cette affaire, et que jo  la condui­
rais avec un seul agent que je  lui nom­
mai.

Je ne me souviens pas que nous ayons 
parlé ensemble de cette affaire, d’une ma­
nière particulière, avant la fin de sep­
tembre ou lo commencement d’octobre 
suivant; mais je  sais, par la déposition 
faite par Gribelin, que Henry en parlait 
en sortant du bureau lorsque, accompa­
gné do Lauth, Gribelin et Junck., il ren­
trait chez lui.

J’attire notamment l ’attention sur co 
mot que, d’après Gribelin, Henry aurait 
prononcé un jour : « Son petit bleu ne 
vaut rien, il n'a pas lo cachet de la poste.»

Dans la môme déposition, Gribelin dit, 
en propres termes, que Henry appelait 
cette affaire «  la marotte du colonel » . Je 
suis donc persuadé que, tandis que je 
poursuivais mon enquête avec toute la 
discrétion possible— pour éviter des ba­
vardages regrettables— j ’étais épié par 
mes subordonnés, et qu’ils se communi­
quaient entre eux, à la sortie du bureau, 
leurs impressions sur ce que je  faisais.

J’avais été obligé d’avoir recours à 
Lauth pour photographier le petit bleu.

J ’estimais et j ’estime encore,qu ’un do­
cument de cette im portance doit être 
photographié, et quo l ’original ne doit

pas être promené dans un dossier, d’un 
bureau a l'autre, comme cela eût eu lieu 
plus tard, si je  n ’avais pas eu la précau­
tion de faire faire une photographie.

Au bout do quelques jours, Lauth me 
demanda l'autorisation de se faire aider 
par Junck, car il y  avait peu de temps 
que j'avais décidé qu’on ne ferait plus 
faire la photographie de pièces secrètes 
par un photographe civil, et mes offi­
ciers n’étaient pas encore très habiles.

Après les premiers essais, j ’invitai 
Lauth à faire disparaître les traces de dé­
chirures,pour deux raisons : le document 
est en trente-cinq morceaux, et les dé­
chirures,venant en photographie,en ren­
dent la lecture très difficile. En second 
lieu, je  ne tenais pas à ce que, quand le 
dossier, qui pouvaitôlre fermé,iraitchcK 
le chef de l ’état-major ou chez le minis­
tre, les officiers d’ordonnance du minis­
tère ou ceuxdu chef d’état-major eussent 
connaissance, par l’aspect seul de la pho­
tographie, de la manière dont la pièce 
était tombée entre nos mains.

Je ne faisais d’ailleurs rien de nouveau: 
il existe des fac-similés du bordereau, et 
il y  en a au dossier Tavernier, où les 
traces de déchirures ont été soigneuse­
ment enlevées.

L ’ensemble de ce travail de photo­
graphie du petit bleu doit se placer fln 
avril ou dans le courant de mai.

Je me suis permis d'insister là-dessus, 
à cause des accusations qui ont été por­
tées contre moi, au sujet des raisons qui 
m ’ont faitcffacer les traces dodéchirurcs.

On a prétendu que j'avais voulu trom­
per mes chefs, faire apposer des cachets 
de la poste. Il n 'y a qu’à se reporter aux 
faits.

J’ai montré au général deBoisdeffre et 
au général Gonse l ’original du petit bleu 
reconstitué, intact, et je  leur en ai dit la 
provenance; de plus, à l ’appui de ma 
note du 1®̂ septembre, note qui pouvait 
êtreappelée àcûurtr d’un bureau à l’autre, 
se trouve un fac-similé du p e tit  bleu 
(recto et verso) et un fac-similé du bor­
dereau, et non pas \e p e lit  bleu original, 
ni lo bordereau original.

Jo prétends que toutes les accusations 
qui ont été portées contre moi, à ce su­
jet, doivent être une œuvre d’imagina­
tion provenant soit des incitations 
d’Henry, soit d’expressions mal compri­
ses et dénaturées plus tard dans un mou­
vement de passion.

Je remarque en tout cas ceci : dans sa 
première déposition devant le comman- 
dantRavary,endécembre 1894,1e capitaine 
Junck ne parle aucunement d’apposition 
de cachets de la poste ; il dit simplement: 
«  Je crois que le colonel » faisait effacer 
les déchirures «  pour pouvoir dire qu’ il 
avait intercepté \q p e tit bleu à la poste. »

Plus tard, quand le capitaine Junck, 
attaché au cabinet de M. Cavaignac, dé­
pose devant M. Fabre et devant le capi­
taine Tavernier, il prétend que j ’ai voulu 
faire apposer des cachets de la poste; il 
prétend que j ’ai voulu faire disparaître le 
^etit b leu; assertions contre lesquelles 
je  m ’élève de la façon la plus formelle.

Au sujet de l’attitude des officiers, je 
n’ai plus que deux mots à dire, à propos 
d’une conversation que j ’avais eue avec 
Lauth, peu de temps après l ’apparition 
du petit bleu.

Je crois utile d’en parler, parce que 
c’est un des principaux griefs invoqués 
contre moi à l’ instruction Tavernier.

Voici ma version :
Nous causions du petit bleu, Lauth et 

moi, la porte de mon bureau étant ou­
verte ; Lauth me d it: «M a is  cette pièce 
n'a pas d'authenticité, il y  faudrait le ca­
chet de la poste. »  Depuis toutes ces ac­
cusations, j e  me demande même s'il n’a 
pas dit : «  Il faudrait y  mettre le cachet 
de la poste » parce que cela me donne­
rait l’explication de la demande que j ’ai 
faite à Gribelin vers la môme époque. 
Mais il m ’est impossible de rien affirmer 
à ce sujet.

Je me souviens seulement que je  lui 
dis : «  N ’est-ce pas l ’écriture de A . ? »

H me répliqua très vivem ent : « Cela, 
jamais de fa vie I »

Et j ’ajoutai: «  Vous serez, en tous cas, 
toujours là pour affirm er d’où cela 
vieat. »

Lauth, dans ses dépositions, prétend 
que je  lui ai dit :

«  Vous serez toujours là pour ^ flrm er 
que c’est l'écriture de A  », ce qui me pa­
raît absurde puisqu’une question d ’écri­
ture aussi grave ne peut être affirm ée en 
justice par la simple assertion d’un offi­
cier, tandis qu’au contraire en lui disant 
qu’il serait à pour affirm er la prove­
nance de la pièce, je  ne faisais rien que 
de très naturel, car il n’y avait que lui et 
moi qui puissions affirm er quelque chose 
à ce sujet et, comme chef du service des 
renseignements, j ’étais exclu, par les 
usages du ministère, de tout témoignage 
devant la justice à ce sujet.

Je regrette que Junck, qui, dans sa 
)reraière déposition, avait dit que je  vou­
ais certifier à Lauth l ’origine de la pièce, 

soit revenu depuis sur cette déposition, 
en se ralliant à la version de Lauth.

L ’attitude de mes officiers a toujours 
été excellente jusqu'à l ’époque où Henry 
a été informé que je  poursuivais une en­
quête sur Esterhazy.

Par la déposition de Gribelin devant 
M. Tavernier, je  vois qu’Henry se per­
mettait en mon absence d'exciter les of­
ficiers contre cette enquête.

A  partirdu mois de septembre, époque 
à laquelle éclatèrent toutes les machina­
tions contre Dreyfus et contre moi, il y  
eut un malaise extrême au bureau et a 
la fin d’octobre, époque à laquelle je  sais 
maintenant qu’Honry s’était m êlé direc­
tement à ces machinations, ce malaise 
atteignit ses dernières limites.

J’estime qu’après mon départ Henry 
n’a pas dû se gêner pour me représenter 
ouvertement, devant tous les officiers, 
comme l’auteur des indiscrétions qui 
avaient été soi-disant commises.

Je suis même presque certain qu’il a 
dû en parler à Lauth et probablement à 
Gribelin avant mon départ.

Quand les officiers ont su, par Henry, 
que l’on touchait à l ’affaire Dreyfus, à 
laquelle Gribolin avait pris une part très 
directe et à laquelle Lauth avait été plus 
ou moins mêlé, ils ont dû donner libre 
carrière à leurs sentiments d ’indigna­
tion contre moi.

D’ailleurs, les machinations qui ont 
été ourdies au bureau même des rensei­
gnements, contre moi, à la fln de 1896 et 
dans le courant de 1897, étaient de nature 
à présenter ma conduite sous un jour 
d i^ lorableet à passionner les officiers 
contre moi.

L e  président. — Avez-vous appris 
alors qu’il y  ait eu des relations entre 
Henry et Esterhazy ?

L e  lieu t.-co lonel P icqu art. —  Non.
A  partir de mon entrevue avec le gé­

néral Gonse, je  ne marche plus de mon 
propre mouvement ni aussi librement 
qu’après mon compte rendu au général 
de Boisdeffre.

G’est une nouvelle période qui s’ouvre, 
et cette nouvelle période est immédiate­
ment signalée par un certain nombre de 
faits que je  croyais d'abord devoir attri­
buer a l ’action de la famille Dreyfus, et 
qui, bien au contraire, doivent être attri­
bués à ses ennemis.

Lorsque j ’arrivai à la campagne, chez 
le général Gonse, je lui expliquai fa ffaire 
Esterhazy, sa connexité avec l’affaire 
Dreyfus ; je  lui montrai le petit bleu ori­
ginal et lui en dis l’origine.

A  l ’instruction Tavernier, le général 
Gonse me reprocha d’avoir voulu lui 
faire croire à ce moment que le p e lit bleu 
était de l’écriture de A.

J’affirme qu’il n’en est rien. D’ailleurs, 
le m ém oire que j'apportai au général 
Gonse, en même temps que \epetit bleu, 
et qui est daté du 1*̂  septembre, porte 
que, d’après moi, cette pièce (le petit 
bleu) permet de conclure a des relations 
louches entre Esterhazy et une ambas­
sade étrangère. Je ne parle ni d ’écriture, 
ni d’aucune personne en particulier.

Cependant, dans la conversation, j ’ai 
dû certainement dire au général Gonse 
que je  croyais que c’était avec A  qu'Es­
terhazy avait affaire, la supposition étant 
bien permise, étant donnée l ’origine du 
petit bleu.

Le général, après avoir pris connais­
sance de toutes les pièces^ y  compris

celles du dossier secret, me dit : «  Alors, 
on se serait trompé ? »

Il n'ajouta pas d'autres commentaires 
co jour-là, du moins, il ne m ’est rien 
resté dans l’esprit à ce sujet.

Et il me dit de rendre compte au géné­
ral de Boisdeffre qu’à son avis il y  avait 
lieu de ne pas confondre les deux af­
faires.

Je rendis compte im m éd ia te^ n t au 
général de Boisdeffre, et je  restai fort 
perplexe, car. à mon avis, les doux affai­
res se confondaient absolument.

En attendant le retour du général 
Gonse, qui eut lieu lo 15 septembre, je 
ne fis rien de nouveau, d’autant plus 
qu’Esterh.'izy fut, pendant cette période, 
aux grandes manœuvres.

Toutefois, le 4 septembre (c ’est du 
moins la date qu’on m 'a donnée à l’ins­
truction Tavernier) je  me rendis chez lo 
colonel du régiment d’Esterhazy (colonel 
Abria) pour lui demander, avec l ’assen­
timent du ministre, de i'éoriture de cet 
officier.

Il y  avait plusieurs jours que le minis­
tre attendait avant de se décider à me 
donner son assentiment à ce sujet, et ce 
n’est que le 4 qu’il se décida.

Dans mon entrevue avec le colonel 
Abria, je  fis d’ailleurs mon possible pour 
éloigner de son esprit l’idée d ’une trahi­
son de 1a part d'Esterhazy. Je parlai sim­
plement d’indiscrétions commises,et mon 
attitude est d’ailleurs bien établie par le 
témoignage du général (alors colonel) 
Abria devant le capitaine Tavernier.

Jusqu’au 15 septembre j ’eus l ’occasion 
d’écrire trois fois au général Gonse :

Une première fois le 5, je  crois, à la 
réception des échantillons d’écriture que 
m ’envoyait le colonel A b ria ; ayant là 
des pièces de comparaison en nombre 
suffisant, je  lui demandai l’autorisation 
de faire une expertise sérieuse.

Il s'y refusa, dans une lettre qui est 
connue, et où il me dit que ce serait 
prendre de nouveaux confidents dans de 
mauvaises conditions ; qu’il faudrait au 
contraire vo ir comment Esterhazy avait 
pu se procurer les documents ; je  crois 
même que le général ajoute qu’il faut in­
terroger les secrétaires, mais je  n’en suis 
plus sûr.

Je n’ai pas bien compris les raisons du 
général Gonse.

En enlevant la date et la signature des 
documents, l'expertise pouvait se faire 
avec des garanties de discrétion absolue, 
et, d'autre part, en faisant une enquête 
au sujet des documents, j ’étais forcé de 
montrer aux personnes à qui je  m ’adres­
sais que je  soupçonnais Esterhazy.

Le  général Gonse me demandait une 
œuvre d’officier de police judiciaire, et 
non plus simplement une œuvre de po­
lice.

A  ce moment se produisirent des faits 
très graves, que j ’attribuai d'abord à la 
famille Dreyfus, parce que depuis quel­
que temps toutes les lettres que cette 
famille écrivait au condamné portaient 
l ’indication d’une action prochaine en 
faveur d’uné révision.

J’avais fait copier plusieurs de ces 
lettres; je  crois même en avoir fait pho; 
tographier; mais quand je  les signalai 
au général de Boisdeffre, il me dit que 
cela pouvait passer.

Je fis môme surveiller directement les 
conciliabules que tenait la famille Drey­
fus à la campagne, sans que je puisse me 
souvenir de la date exacte à laquelle cette 
surveillance a commencé.

Les choses en étaient ainsi lorsqu'à 
partir du 3 ou du 4 septembre, la presse 
commença à s’occuper de nouveau de 
Dreyfus, et l ’on remarquera que cette 
campagne coïncide précisément ou, du 
moins, suit, à très peu de jours, le mo- 
m.ent où, m ’étant convaincu de l ’inno­
cence de Dreyfus, j ’en ai rendu compte 
au général de Boisdeffre.

Une chose qui m ’a frappé beaucoup 
depuis, c’est que du Paty, qui était d’ail­
leurs avec le général de Boisdeffre sur 
un pied de grande intimité, ne m ’ait ja ­
mais dit un mot au sujet de la campagne 
qui se produisait; qu’il ne soit pas venu, 
comme d’habitude, me faire ses ré­
flexions à ce sujet; qu’enfin il ne m'ait

jamais reparlé du spécimen d'écriture 
que je lui avais montré.

M. Bertillon, lui, fut plus explicite dans 
l'entrevue qu ’il eut avec moi, à cette épo­
que, et dont je  vous ai parlé.

Je ne m'étais pas souvenu de son pro­
pos; mais ayant lu dernièrement sa dé- 
)osition devant M. Tavernier, j 'y  trouva 
es mots suivants, qu’il m’aurait dit® 

cette occasion :
«  Attendez quelque temps ; vous 

rcz que des machinations vont se \ 
duirc en faveur de Dreyfus. »

Le  4 septembre (et je  donne cette dal. 
d'après une déposition de Gribelin) on 
a p ^ la  au ministère dos colonies, par té­
léphone, le chef du service des rensei­
gnements.

Le général Billot ne voulut pas que j'y 
aille moi-môme, ^et j 'y  envoyai Gri­
belin.

On montra à Gribelin une lettre qui 
venait d’arriver à l'adresse de Dreyfus ; 
je  vous en donne de suite la description, 
ayant vu moi-même la lettre quelques 
jours après.

C’était une lettre signée W eyler, dont 
le signataire entretenait Dreyfus du ma­
riage prochain de sa*fille. Cette lettre 
était écrite en caractères bizarres, sem­
blables à un dessin ; et lorsque j'a i vu  
plus lard la lettre Espérance, qui aurait 
été envoyée à Esterhazy par une dame 
voilée, il m ’a semblé reconnaître, au bas 
des lettres, des boucles du môme genre 
que celles de la lettre W ey le r  : mais c'est 
une simple impression ; je  ne saurais rien 
affirmer à ce sujet.

Ge qui était grave, c’est que, dans les 
interlignes,étaient écrites, à l'encre sym­
pathique, des phrases compromettantes, 
a peu près ainsi conçues :

«  Ne comprenant rien à 
«v o tr e  dernière communication, re- 

»  prenez le premier système.
»  Dites où sont les armoires 
»  d’où on a enlevé les documents 
»  et quel est le mot des serrures.
»  Acteur agira aussitôt. »

Gette encre sympathique était assez v i­
sible, me dit Gribelin, pour que l'on pût 
lire presque tout sans faire chauffer la 
lettre. En tout cas, elle ne pouvait pas 
échapper à l'examen le plus superficiel.

Je vis cette lettre le lendemain ou le 
surlendemain, entre les mains de M. 
Bertillon, et c'est elle qui constitue 'le 
fa it  grave dont je  parle au général Gonse 
dans ma lettre du 7 septembre: les di­
vers indices dont je  lui parle dans la 
môme lettre étant les conciliabules de la 
famille Dreyfus et le ton des correspon­
dances adressées par cette famille au 
condamné.

J’étais persuadé alors que la famille 
Dreyfus allait tenter un grand coup, et 
lalettre de W ey le rm ’effraya,comme indi­
quant une tentative maladroite et de 
nature è créer du scandale.

Ce n'est que plus tard, quand je repar­
lai de la question avec un haut fonction­
naire de la Sûreté générale, qui avait vu 
également le document, que mes yeux 
s’ouvrirent et que je  vis que ce ne pou­
vait être qu’un faux.

Lorsque je  vis ce document entre les 
maips de M. Bertillon, il avait été chauffé 
de manière à faire ressortir toute l’encre 
sympathique.

M aisM  Bertillon était en train d'en 
faire faire une copie qui devait être pü- 
voyée au condamné à la place de l’origi­
nal. La  copie, déjà très avancée, était 
d’une exactitude parfaite, et le liligrauo 
du papier était le même.

Je n’ai pas eu de nouvelles do l ’arrivéo 
de ce document à Dreyfus, et de l'accueil 
qu’il y  a fait.

En même temps, je  continuai à faire 
surveiller la famille Dreyfus.

J’employai Guénée, l'agent libre du 
bureau, à me renseigner sur la presse et 
à me dire quels étaient les Journaux qui 
allaient intervenir en faveur de Dreyfus. 
Un renseignement qu'il me donna qui 
me trompa beaucoup, et dont je  n'ai 
connu que plus tard la fausseté, c'est 
que le murnal VEcla ir était dévoué à la 
famille Dreyfus.Il y a  même un rapport que l’on pour-
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raitretrouvcr,oîi il me parle deTunionSa- 
batier-Castelin avec Dreyfus-Hadamard.

Mais, en même temps quo Guénée, 
j ’employai un autre agent appartenant à 
la direction de la Sûreté générale, le 
commissaire spécial Tomps, dont les 
renseignements furent toujours sûrs.

Je me souviens que le général de Bois­
deffre ordonna d'acheter, par l’intermé­
diaire de Tonops, un article de journal 
qu’un nommé Possien avait écrit en fa­
veur de Dreyfus, et qu ’il portait de 
rédaction en rédaction.

Je crois d’ailleurs qu’il serait intéres- 
rant, à tous les points de vue, d’entendre 
le commissaire spécial Tomps, car il 
était employé civil au bureau des rensei­
gnements à l ’époque de l'affaire Dreyfus; 
il est resté attaché au service du bureau 
après mon départ, en 1896, et a dû savoir 
exactement ce qui s’y  est passé jusqu’au 
commencement de 1899.

J’arrive.à l'article de VEclair.

(A  demain îa suite de la déposition da 
lieutenant • colonel Picquart, dans cette 
même séance da 28 novembre 1898.)

La journés du roi Oscar II
Le roi de Suède et Norvège, après avoir 

déjeuné à l ’hôtel Bristol, a assisté avec 
les personnes de sa suite au service re­
ligieux du dimanche, célébré, à deux 
heures et demie, à l ’église suédoise du 
boulevard Ornano.

La maîtrise de l ’église, sous la direc­
tion de M . Sven Kjelstroem , a exécuté 
les chants du rite et le chœur final selon 
»faint Mathieu, de Heinrich Schütz ; M lle 
le  K lin t a chanté l ’air en B  majeur du 
Messie, de Hændel-

En quittant l’église, Sa Majesté est allée 
au Concours hippique, où elle a été reçue 
par le marquis de Barbentane qui l’a priée 
d’assister aux épreuves dans la tribune 
4 'bonneur.

Le roi Oscar II, comme nous l ’avions 
annoncé, a dîné hier soir chez S. A . I. la 
princesse Mathilde. Les autres convives 
étaient :

M. Rustad, maréchal de la Cour du Roi; le 
baron Fock, aide de camp, le docteur Flens- 
burg, le ministre de SuMe et Norvège et Mme 
Due, Mme la générale E^inasse, le ministre 
de Danemark et Mme de Hegermann Linden- 
crone, le comte Albert Vandal, M. Pichon, 
le baron Brunet et le comte Murât.

En prenant congé de Son Altesse Im ­
périale, le Roi s’est rendu à l ’hôtel Conti­
nental, où la «  Société suédoise-norvé- 
gienne »  donnait une soirée artistique en 
son honneur. Sa Majesté a été reçue par 
les membres du Comité d ’organisation 
au son de l ’Hymne national. Etaient éga­
lement présents :

M. et Mme Due, comte et comtesse Wran- 
gel, M. et Mme Boers, baron et baronne 
d’ügglas, M. de Treschow, premier veneur 
de la Cour; M. de Lovenskiold, chambellan 
du.roi; les membres de la légation et du con­
sulat de Suède et Norvège, Mme E. Fourton, 
M; François Arago, secrétaire d’ambassade.

M. A. Thiel, commissaire général, et M. 
Per Lamm, commissaire adjoint de Suède à 
l ’Exposition de 1900; M. F. Frogren, secré­
taire du commissaire général; M. Ghristo-
Ï ihersen, commissaire général de Norvège à 
a même Exposition ; M. Hoshier, consul gé­

néral de Danemark ; le consul Sors, M. So- 
derblœm, pasteur suédois ; M. Heidé et M. E. 
Bjorkman, vice-président et secrétaire de la 
Société suédoise-norvégienne, et les consuls de 
Suède et Norvège au Havre et à Calais ; M. et 
Mme Hugues Le Roux,M. Fernand de Rodays, 
etc., etc.

Le concert a été des plus intéressants. 
Au programme :

Des pages pour piano, de Chopin, d’Hen- 
selt : M.'Alfred Roth; — Valse de Roméo et 
Juliette de Gounod : Mlle Gerda Nilsson; — 
Romance pour violon, deSvendsen : M. Sven 
Kjelstrœm:— Des mélodies de A. Backer- 
Grondari, F. Due et Ghaminade : Mlle Jaco­
bine Madsen; — Fantaisie pour piano, de 
Chopin, et Arabesque, de H.-M. Hansen : 
Mlle Hanna-Marie Hanseft;— Des airs de Th. 
Dubois etLevadé : Mlle EmmaHolmstrand; 
— Ballade, pour harpe, de Hasselmans : M. 
Cari Lundin; — Hymne à d’Augusta 
Holmés, e\.Exlasede la Vierge, de Massenet ; 
Mlle Aïno Ackté.

Très grand succès pour tous ces ex­
cellents interprètes ainsi que pour le 
Quatuor vocal suédois, sous la direction 
de M. Cari Gentzel. On a beaucoup ad­
miré la belle décoration florale de la 
salle.

Sa Majesté visitera ce matin l ’Institut 
Pasteur et, à une heure et demie, se ren­
dra à l’Elvsée pour saluer le Président de 
la République.

Comme nous l ’avons annoncé, le roi 
OscarII déjeunera, demain, chez le Pré­
sident de la République.

Ferrari*

P A IN  GRILLÉ JACQUET, 92, ni« lllcluliiu
CONTRE LES MALADIES d ’ESTOMAC ET l ’OBÉKITÉ

M. LUZZATI
A l'A ca d ém ie  des sciences m ora les

Nous avons constaté hier le très v if 
succès obtenu par M. Luzzati, ancien 
ministre du Trésor du royaume d’Italie, 
à l ’Académie des sciences morales et 
politiques, où il a lu une notice sur 
Glads one, son prédécesseur en qualité 
de membre associé étranger de la sa­
vante Compagnie.

La notice de M. Luzzati, écrite dans 
une belle langue française, pleine d’aper- 
çus philosophiques et de finesse poli­
tique, a été lue par l'éminent homme 
d'Etat italien, d’une vo ix  forte mais sou­
ple,.soulignant admirablement les pas­
sages qui devraient être mis en valeur.

Tout d ’abord, M. Luzzati constate les 
injustes attaques dont la mémoire de 
Gladstone est l’objet en Angleterre. Il 
les attribue à l ’esprit d’impérialisme qui 
porte les Anglais à vouloir étendre indé­
finiment leur domaine colonial :

Les adversaires de Gladstone, dit-il, s’appli­
quent trop visiblement à nous mettre en dé- 
hance contre ces âmes de q u a k e rs  qui prépa­
rent, sans doute, aux béatitudes do la vie fu­
ture, mais qui, à leur avis, perdent la vie 
présente des empires. Elles prêchent, ces 
araes, un Dieu de paix, de justice et de misé­
ricorde... Prenez garde qu’elles ne soient 
trop éloquentes, trop persuasives, trop évan- 
gébquesl Elles réussiraient peut-être à mettre 
en péril l’unité de l ’Empire britannique, ce 
qui coiistituerait un crime contre la civilisa­
tion humaine.

La bonté divine doit, suivant les impéria­
listes, se concilier avec les nécessités de la 
conquête coloniale, incessante et démesuré­
ment étendue ; i l  leur faut un dieu, mais un 
dieu anglais !

La politique gladstouienne de la paix 
colcmiale» à laquelle on peut seulement

reprocher quelques déviations, avait son 
reflet et sa conséquence dans une admi­
nistration financière probe, ménagère 
des deniers publics, essentiellement ré­
formatrice. M. Luzzati indique à mer­
veille le rôle considérable joué par 
Gladstone au point de vue des finances 
anglaises; puis, il s’occupe du grand old  
man comme orateur ;

Il est au moins, dit-il, une forme oratoire 
dans laquelle il n’excellait pas, selon ses ad­
versaires, c’était l’éloquence simple, directe, 
cristalline; son esprit paraissait naturelle­
ment s’avancer par courbes ; Bright, Cobden, 
Roebuck, Disraeli, lord John Russell, lord 
Palmerston étaient éminents dans l ’art de 
simplifier les questions compliquées et de 
mettre en clair relief les arguments princi­
paux et les solutions centrales : Gladstone, 
au contraire, était prodigieux dans l ’art des 
détails ; c’était sa faiblesse et sa force.

Tout en accordant, comme orateur, la 
première place à Bright, M. Luzzati n’en 
garde pas moins son admiration à Glad­
stone, « lanature humaine étant heureu­
sement constituée de telle façon qu’elle 
peut comprendre différentes beautés 
dans tous es ordres de l ’art, dans toutes 
les expressions du génie ».

Gladstone, on le sait, perdit successi­
vement ses différents collèges électo- 
raux, qui ne s’accommodaient pas assez 
vite aux changements de ses idées. M. 
Luzzati estime que cette émigration à 
travers tant de collèges honore à la fois 
les électeurs et l’élu.

D’une part, dit-il, ces électeurs, malgré les 
lâchetés habituelles de la vie politique, osent 
faire ce qu’ils osent penser, ne se laissent sé­
duire ni par la splendeur du pouvoir, ni par 
l ’éclat de l ’éloquence, ni par la grandeur des 
services rendus au pays.

D’autre part, Gladstone n’hésite pas à rom­
pre avec ceux qu’il ne peut plus représenter 
publiquement ; il se détache des corps de ses 
électeurs, du moment qu’il a conscience d’ètre 
détaché de leurs âmes.

M. Luzzati constate que les choses se 
passent bien diversement dans d ’autres 
démocraties de notre connaissance. Les 
changements d’opinion de Gladstone at­
testent le labeur d'une conscience qui se 
développe et se perfectionne continuelle­
ment, qui ignore la simulation et la dis­
simulation et subordonne tout à la re­
cherche du vrai.

Gladstone, ajoute M. Luzzati, en modi­
fiant radicalement ses opinions politi­
ques, est resté immuable en sa foi reli­
gieuse et dans le culte de ces grands 
principes qui sont comme un baume pré­
servant les âmes de toute pourriture. 
Suit un parallèle entre Gladstone et Bis­
marck, qui vaut d’être cité :

Gladstone et Bismarck, dissemblables en 
tout, avaient ceci de commun, la foi en Dieu. 
Mais ce n'était pas le même Dieu 1 Le Dieu 
de Bismarck était le Jéhovah tout-puissant et 
terrible qui reçoit en offrande la fumée des 
victimes; le Dieu de Gladstone puisait à l ’E­
vangile une tendresse infinie, pleine de dou­
ceur et de pitié, prêchait la résignation, ex­
cluait la vengeance et la revanche.

Le DiQu de l ’un permettait de prendre tou­
jours, et de ne rendre jamais; le Dieu de l’au­
tre enseignait à restituer, si la justice l ’exige. 
Loreque l’Angleterre céda les îles Ioniennes 
à la Grèce, Bismarck en tirait une preuve de 
sa décadence : Les Etats qui lâchent un seul 
pouce de leur territoire commencent à fa i­
blir, disait-il dans son style lapidaire. Hélasl 
cette maxime triomphe aujourd’hui. La rage 
de prendi'e le bien des autres, de ne rien cV 
der à personne est devenue universelle ; on 
rappelle la civilisation.

J’avoue ma faiblesse, je ne suis pas capa­
ble de m’émouvoir à ces accents de fiévreuse 
éloquence. En France, comme en Allemagne, 
comme en Angleterre et aux Etats-Unis, par­
tout, nous croyons que cette école et cette 
doctrine préparent ae grands malheurs à 
l ’humanite. Dans ce chaos de convoitises uni­
verselles, plus que jamais nous suivons la 
lumière pacifique de Gladstone, et les flam­
mes des conquérants coloniaux ne nous 
éblouissent pas 1

M. Luzzati termine en rendant hom­
mage au désintéressement politique de 
Gladstone et en rappelant les grandes 
causes auxquelles son nom restera atta­
ché :

I l ne poursuivait certes pas son intérêt 
dans la politique, le ministre qui n’hésita 
pas k mettre en péril son avenir parlemen­
taire, et celui de son parti, pour soutenir le 
home-rule, ce grand projet que je combat­
trais peut-être, si j ’avais 1 honneur d’être An­
glais, mais qui attend encore le jugement de 
i’hiatoire. Et ce n’était pas non plus par 
calcul de prudence politique qu’il consola les 
Italiens, dans les heures les plus sombres de 
leur histoire, en dénonçant au monde les ini-
âuités do la tyrannie des Bourbons ; ou quand 

attaqua personnellement l’empereur d’Au­
triche et le Sultan, implorant de l ’Europe 
civilisée un peu de pitié pour les Arméniens 
ou les Bulgares massacrés ! Lorsqu’il s’insur­
geait contre les actes de cruauté et d’oppres­
sion, on eût dit la voix d’une Providence qui 
annonçait à un peuple malheureux l ’espoir 
d’une prochaine délivrance.

La lecture de M. Luzzati s’est achevée 
au milieu des applaudissements chaleu­
reux de l'auditoire. MM. Himly, qui pré­
sidait la séance, et M. Georges Picot, se­
crétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences morales et politiques, se sont 
faits les interprètes de l ’Académie et ont 
vivement félicité leur collègue étranger, 
au nom de la Compagnie.

Jules Cardane.

LÂ JOURNÉE
Lundi ly  avril

Sports : Courses à Vincennes (2 h.).
La pèche à la ligne: Clôture jusqu’au 18 juin 

prochain.
Les Grands Prix de Rome (peinture) : Ex- 

wsition des deux essais d’esquisse et de 
igure peintes (Ecole des beaux-arts, de 10 h. 
à 4 h.; à midi, jugement du concours).

Mariages : Comte de Cavelier de Cuverville 
avec Mlle d’Anglade (Saint-Sulpice). -y- Mar­
quis de Puivert avec Mlle Berlioz (Saint-Ho- 
noré d’Eylau).

Conférence : M. Ch. Benoist, «  de l ’Aspect 
pratique de la question sociale » (3 h., Cercle 
de la rue du Luxembourg, 18).

Le Monde et la 'Ville
SALONS

— Soirée musicale tout intime, avant-hier, 
chez Mgr le duc et Mme la duchesse de Ven­
dôme, dans leur hôtel, à Neuilly.

Mme Marie Simonet, pianiste de Mme la 
duchesse de Vendôme; Mlle Ely Dresse, jeune 
cantatrice belge; MM. Queckers, violoniste, et 
Berthelier, violoncelliste, ont été chaleureuse­
ment applaudis. Parmi les invités :

Duc et duchesse d'Eslissac, comte et cômtesse 
Jean de Castellane, comte et comtesse Jacques 
de Durfort. comtesse de Chateaubriand, mar­
quise de oaint-LnamauR. marquis et marquise de 
Saporta, comte et comtesse de Failly, marquis 
de Pimodan duc de Rarécourt, vicomte do Poli, 
baron, baronne et Mlle de Soucy, M., Mme et

Mlle Kolh-Bernard, prince et princesse Pierre de 
Caraman-Chimay, vicomte et vicomtesse de Vau­
logé, M. et Mme Fournier-Sarlovèze, etc.

—  L'ambassadeur d'Italie et la comtesse 
Tornielli ont donné hier un dîner dans leur 
hôtel de la rue de Grenelle. Les convives 
étaient :

M. Dêsjardins, président de l ’Académie des 
sciences morales, et Mme Desjardins ; MM. 
Henri Germain, Georges Picot, Himly et Mabil- 
leau, membres de l'Institut ; M. Luzzatti, Mme 
Waddington, M. Léon Bourgeois, le baron et la 
baronne d'Ëstournelles de Constant, M. et Mme 
de Raindre, M. et Mme Legrand, le ministre du 
Japon et Mme Kurino, le ministre de Serbie, 
M. et Mme Raffalovich, M. et Mme Harris Phelps, 
M. de Saint-Uilaire, M. Waddingrton et M. Po- 
lacco.

Le dîner n’a pas été suivi de réception.
—  Mme Horace Porter, femme de l’ambas­

sadeur des Etats-Unis en France, de retour à 
Paris, a repris ses réceptions des premier et 
troisième lundis de chaque mois, de 4 â 7.

—  Soirée artistique le  samedi 29 avril chez 
la  comtesse René de Peyronnet.

— Troisième soirée musicale, hier, chez le 
duc de Massa, qui faisait une nouvelle sélec­
tion de ses œuvres musicales si appréciées. Au 
programme :

Concerto pour cor : M. Reina ; Mme la M ar­
quise, le Lever, Un Songe, Adieux à Suson : M. 
Vaguet; le Golfe de Gênes, Hymne du soir dans 
les temples : Mme Rose Caron et les chœurs ; 
Rêverie, pour violon et harpe : MM. Berthelier 
et Franck ; 6» valse : l ’orchestre.

Succès d'enthousiasme pour l’auteur et ses 
merveilleux interprètes, ainsi que pour l’or­
chestre, qui a été hors de pair, sous la direc­
tion de M. Ed. Mangin. Dans l’assistance :

Comtesse d’Haussonville, duchesse de Maillé 
née Osmond, princesse de La Tour-d’Auvergne, 
duc et duchesse d’Albuféra, comte et comtesse 
Foulques de Maillé, marquis et marquise de Ga­
briac, comtesse Arthur de Vogüé, marquis et 
marquise d’Aramon, Mme l ’amirale Humann, 
comte et comtesse de Florian, marquis et mar­
quise dû Bémlle, marquise et Mlle d'Es- 
peuilles, marquise de La Grange, vicomte et 
vicomtesse de Vaulogé, comte et comtesse 
Elva d’Avaray, M. et Mme de Saulty, comte 
et comtesse Arnold d'Andlau, marquis et mar­
quise do Loys-Chandieu, baron et oaronne de 
Balorre, comte et comtesse Hector de Montey- 
nard, comte et comtesse Alex, de Lur-Saluces, 
comtes et comtesses Hubert et Paul de Pourta­
lès, baronne de Berckheim, comte et comtesse 
de Saussine, vicomte et vicomtesse de Grouchy, 
marquis et marquise Ouilhera de Pothuau, comte 
et comtesse Henry de Courcy, comte ot comtesse 
de Gramedo, marquis ot marquise de Massa, 
prince de Wagram, baron Roger, comte de Gis- 
sac, marquis de Lillers, comte de Blangy, etc.

— Ravissant bal blanc, avant-hier soir, chez 
la  duchesse de Trévise, dans son hôtel du 
faubourg Saint-Honoré. Reconnu dans la foule 
élégante :

Duchesse et Mlle de Mortemart, duchesse et 
Mlle de Bassano, princesse de Wagram, mar­
quise de Ganay, Mlles d'Haussonvi le, de Jau­
court, d’Hinnisdal, do Montaut, d'Espeuilles, de 
Gramont, de Montesquiou-Fezensac, Stirbey, de 
La Faulotte, do Vaulogé ; prince de Broglie, prince 
de Crov, marquis de juigné, comte de Noailles, 
marquis de Montesquiou-Fezensac, comte de 
Beauffort, comte de La Ferronnays, prince de 
Béarn, prince Pierre d'Arenberg, comte d'Ara- 
moQ, comte de Cossé-Brissac, comte de Lastours, 
comte de Vibraye, comte de Fénelon, etc.

Le cotillon, très animé et rempli de char­
mantes surprises, a été conduit par Mlle de 
Trévise et le marquis d'Albuféra.

CERCLES
— Reçus comme membres permanents du 

cercle de l’Union : — le comte Brevern de La 
Gardie, présenté par M. Swetchine et le mar­
quis du Lau d’Al emans; — l’Honorable Mau­
rice Baring, présenté par l'Honorable Reginald 
lister et le marquis du Lau d’Allemans.

MARIAGES
— Avant-hier a été célébré, à Saint-Pierre 

de Chaillot, au milieu d'une nombreuse assis­
tance, le mariage de M. Ambroise Goupy avec 
Mlle Jeanne rerquer. Les témoins étaient, 
pour le marié : M. Jules Gaillard, député de 
l'Oise, et M. Quesnel, son oncle; pour la ma­
riée : M. Perquer et M. Curnier, ses oncles.
• La quête a été faite par Mlles Marguerite 
Perquer et Charlotte Quesnel, accompagnées 
de M. Raymond Quesnel et du comte de Lous- 
tal.

La bénédiction religieuse a été donnée aux 
jeunes époux par M. l'abbé Chesnelong, pre­
mier vicaire de la paroisse, et ami de la fa­
mille. Pendant la cérémonie M. Louis Desge- 
netais, dont on connaît la belle voix, ainsi que 
plusieurs artistes de renom, se sont fait en­
tendre.

CHARITÉ
— Demain et après-demain vente de charité 

dans la salle, 7, avenue Hoche, au profit de 
l’œuvre de Notre-Dame de la Miséricorde, de 
Lisieur, dont le but est de recueillir les jeunes 
filles exposées ou abandonnées et de les élever 
dans la vie chrétienne et le travail.

— Demain grand concert de bienfaisance 
au palais du Trocadéro, organisé par 1’ < Al­
liance féminine >, pour venir en aide à des fem­
mes malades pauvres.

DEUIL
— Mme Drouyn de Lhuys, née de Saint- 

Cricq, dont nous avions annoncé ces jours 
derniers la grave maladie, est morte hier, à 
sept heures du matin, entourée de toute sa 
famille, dans son hôtel de la rue François-I«f.

Mme Drouyn de Lhuys, femme de beaucoup 
d'esprit et de bienveillance, qui joua autrefois 
un rôle considérable dans le monde et les cer­
cles politiques de l'Empire, était la veuve de 
l’ancien ministre des affaires étrangères qui 
avait occupé le portefeuille du quai d’Orsay 
quatre fois entre le mots de décembre 1848 et 
le septembre i866. La considération dont 
jouissait l’éminent homme d’Etat, soit qu’il fut 
ministre, soit qu’il vécut retiré dans la vie 
privée, faisait en toute circonstance du salon 
de Mme Drouyn de Lhuys un des plus recher­
chés et des plus cultivés de la capitale. La 
maîtresse de maison savait y déployer un en­
train, une bonne grâce universellement appré­
ciés.

La chute de l’Empire, puis, en 1881, la mort 
de M. Drouyn de Lhuys lui-même rétrécissait 
peu à peu, depuis dix-huit ans, les relations de 
Mme Drouyn de Lhuys qui ■ voyait, dans ces 
dernières années peu de monde, et se canton­
nait de préférence à Chantilly.

Tous scs anciens amis que la mort n’avait 
point frappés, lui étaient restés fidèles, et en 
apprenant sa mort ce matin, ils se rappelle­
ront certainement combien, aux jours de sa 
haute situation, elle fut aimable et bienfai­
sante.

— Nous apprenons la mort : — De Mme 
Paul Donon, femme du président de la Cham­
bre des notaires, décédée à l'âge de 49 ans. 
La défunte était la fille du docteur Moulard- 
Martin, ancien président de l’Académie de 
médecine ; — De notre confrère Joseph Sa- 
badel, rédacteur au Journal officiel, ancien 
conseiller de préfecture, décédé â l’âge de 
73 ans.

Ferrari.

A rËtrang’er
N O U V E L L E S

IT A L IE  

L E S  F É T E B

Cagliari, 16 avril. — Un bal a été donné 
cet après-midi à bord du Brennus, en l'hon­
neur des notabilités de la ville. De nombreux 
officiers italiens, de la marine et del’armee, y 
assistaient avec l’amiral Magnaghi. Deux 
mille invités ont pris part à la léte et ont été 
reçus par l'amiral Fournier et par les officiers 
français.De gracieux.souvenirs de la féte ont

été offerts aux dames. Les danses, très ani­
mées, se sont prolongées jusqu’au soir et les 
invités ont quitté le Brennus au cri chaleu­
reusement poussé de : « Vive la France ! » 
auquel les officiers français ont répondu par 
celui de : «  Vive l ’Italie 1 »•

Ge soir, à sept heures, le Roi a donné un 
dîner en l ’honneur de l ’amiral Fournier et 
des officiers français.

Le Brennus, pendant le bal, était pavoisé 
avec des drapeaux italiens et français.

A  l’arrivée de l’amiral Magnaghi, la musi­
que a joué la Marche royale.

Les dames portaient au bras un ruban de 
soie avec les mots : « Brennus, avril 1899 ». 
Un élégant carnet de bal leur a été distribué : 
ce carnet est orné d’un dessin représentant 
le Brennus.

L ’escadre française partira mardi, immé­
diatement après le départ de la Savoja.

LE  PAPE A  L A  BASILIQUE SAINT-PIERRE

Rome, 16 avril. — On n’était pas sans in­
quiétude, ce matin, sur l ’effet que pourrait 
avoir sur le Pape sa descente à la basilique 
Saint-Pierre. Après plusieurs mois de cham­
bre, et le mauvais temps de ces jours derniers, 
les appréhensions des médecins étaient bien 
justifiées.

Eh bien 1 contre toute attente, tout s’est par­
faitement passé, ün peu ému eu sortant de 
scs appartements, Léon X III a repris son 
calme lorsque, porté sur la « sédia gestatoria », 
il est entre dans la basilique littéralement 
bondée. II a monté et descendu les huit de­
grés du trône d’un pas ferme et sans difficulté 
aucune, et c’est d’une voix claire et forte qu’il 
a donné la bénédiction à l’assistance.

Dans les manifestations de vénération de 
la foule, on sentait comme un chant d’allé­
gresse pour la guérison du Pontife. Léon XIII, 
je crois, en a été frappé, car, avant de se dé­
rober aux regards, il s’est encore retourné 
sur sa « sédia » pour bénir une autre fois 
les fidèles, qui ont répondu par des vivats 
prolongés. Ce fut un spectacle vraiment im­
posant.

On a remarqué que le Saint-Père avait 
gardé ses lunettes, dont il ne se sert ordinai­
rement que pour lire. Lo docteur Lapponi 
e’est tenu constamment â côté du Pape. — 
F É L IX  II.

E S P A G N E
Madrid, 16 avril, — Des désordres ont 

éclaté â Bilbao.
Suivant une version officieuse, la collision 

s’est produite entre les agents électoraux du 
candidat socialiste M. Pabio Iglesias et ceux 
du candidat ministériel M. Echevarria. Ils 
se sont donné des coups de bâton. Un coup 
de revolver a été tiré. I l y  aurait huit 
blessés. On dit même qu’il y  en aurait dix- 
huit dont un grièvement atteint.

Le préfet de Bilbao télégraphie que la tran­
quillité est absolue dans toute la ville.

A Valence, une bagarre a eu lieu entre les 
agents de deux candidats républicains. La 
farde municipale est intervenue. II y  a eu un 
ilessé.

La police a chargé à Cullar (Grenade). Un 
agent électoral a été assassiné hier. Le reste 
de la province est tranquille.

EETOE DES JÛÜEIiOÏ
On sait que le Comité républicain 

d’Oloron, après avoir entendu hier M. 
Barthou, député de l’arrondissement, lui 
a décerné, à l ’unanimité, un vote d'ap­
probation et de confiance. Voici, d’après 
le Temps, quelques renseignements com­
plémentaires sur les déclarations deM . 
Barthou, qui seront très commentées :

Sans émettre d’opinion personnelle sur la 
culpabilité ou l’innocence de Dreyfus, M. 
Barthou a affirmé la nécessité de la révision, 
« triplement jusliflée », dit-il : 1# par les irré­
gularités de l'instruction; 2# par les illégali­
tés du procès; 3# par les crimes ou les tenta­
tives criminelles établis, depuis la condam­
nation, à l'encontre des deux principaux 
témoins du procès de 1894 : Henry et du Faty.

M. Barthou a expliqué que ces faits avaient 
été ignorés de lui comme de ses collègues du 
ministère Méline, car l’orateur n’a connu le 
texte du faux Hen^ que par le discours de 
M. Cavaignac, en juillet 1898. Il ignora même 
l’existence de l’enquête faite en 1896, par Pic- 

jusqu’au moment du procès Zola, en

c Le cabinet Méline, dit M. Barthou, n’a­
vait eu, en l ’absence d’un fait nouveau per­
mettant l’ouverture légale de la procédure 
en révision, qu’à faire respecter l ’autorité de 
la chose jugee ; et, jusqu’à la découverte du 
faux Henry, le cabinet Brisson a, d’ailleurs, 
comme ses prédécesseurs, repoussé une révi­
sion dépourvue de base légale. »

Quoique les Chambres réunies de la Cour 
de cassation aient été saisies de l'affaire par 
une loi d’exception — qu’il s’honore d’autant 
)lus d’avoir repoussée que la publication de 
’enquéte en démontre chaque jour la mons­

trueuse injustice — M. Barthou attend avec 
une entière confiance la décision de la Cour 
suprême.

« La révision, ajoute M. Barthou, ne doit 
apparaître ni comme une revanche ni comme 
une menace contre l ’armée nationale, dans 
laquelle le pays a mis ses espérances les plus 
cheres. L’armée nepeutêtre responsable dune 
erreur judiciaire, si cette erreur a été com­
mise; de même ( 
des faits crimine

Nouvelles Diverses

au’elle doit pas être solidaire 
s oudes agissements blâma­

bles de certains de ses membres, si peu nom­
breux d’ailleurs.

» Après les sanctions promises par le pré­
sident du Conseil, l ’aimée sortira plus pure, 
et par conséquent plus forte, d’uno épreuve 
dans laquelle la passion des partis aura 
vainement tenté de la mettre en conflit avec 
la justice. »

Le  Monde Illustré  publie un bien 
curieux article sur le Yennak, le vais­
seau brise-glaces qui a été inauguré à 
Cronstadt avec tant de succès. L ’article, 
signé «  de Sandricourt » ,  est rédigé avec 
autant do charme que d’intérêt, et il 
nous a semblé deviner dans son auteur 
un écrivain des plus fins qui s’est fait 
trop rare.

Le Liseur.

B O I T E  L . E T T R E : S

Paris, 16 avril 1899.
Monsieur le Rédacteur en chef,

Je lis dans la déposition de M. Grenier, pu­
bliée par le Figaro, qu’en 1896 j ’aurais recom­
mande avec insistance au ministre de la 
guerre le commandant Esterhazy.

Pour éviter toute équivoque, je tiens à pré­
ciser ce qui s’est passe.

Vers l ’automne de 1896, alors que personne 
ne pouvait soupçonner les événemen s qui se 
sont succédé depuis, le commandant Ester­
hazy, sur lequel ne planait aucun soupçon, 
vint me trouver, comme député de son dépar­
tement, et me pria d’appuyer auprès du mi­
nistre de la guerre une demande qu’il avait 
faite pour rentrer à Paris. Il alléguait des rai­
sons de famille et de santé.

J’en dis un mot, à la Chambre, au général 
Billot, qui m’arrêta par un refus formel, en 
s’exprimant dans les termes les plus vifs et 
les plus sévères sur le compte de cet officier 
supérieur. Une semblable réponse m’interdi­
sait d’insister, et je ne songeai pas un instant à 
le faire, me bornant à la transmettre au com­
mandant Esterhazy, que je n’ai plus revu.

Veuillez agréer, monsieur le Rédacteur en 
chef, l ’expression de mes sentiments distin­
gués.

Adrien de M o n t b b e l l o , 
député de la Marne.

Hier a eu lieu, dans la grande salle des fê­
tes du Trocadéro, l ’assemblée générale des 
sociétaires de la Société philanthropique 
l’Union du commerce.

M. Delombre, ministre du commerce, de 
l ’industrie, des postes et télégraphes, prési­
dait la réunion, assisté de M. Lambret, le 
nouveau président de la Société.

M. Lambret a fait l ’exposé de la situation 
de la Société, qui comprend dix-huit mille 
membres et possède un actif de près de deux 
millions.

L ’homme qui a le plus largement contri­
bué à cette prospérité est M. Ghauchard, et, 
quand le président a prononcé le nom du 
généreux philanthrope, un tonnerre d’ap­
plaudissements a suivi ses paroles de remer­
ciement.

G’est grâce surtout aux dons considérables 
de M. Ghauchard que la Société a pu servir, 
cette année, deux cents pensions de retraite.

Deux nouveaux services ont été créés : les 
Pupilles de l ’Union du Commerce et la Caisse 
d’assurances collective en cas de décès.

La séance a été levée après une allocution 
du ministre et la distribution des récom­
penses.

La musique militaire du 39# régiment de 
igne prêtait son concours à cette solennité.

Aujourd’hui lundi, Majesty, au 13 de l’ave­
nue de rOpéra, inaugure ses salons dont 
la décoration si moderne forme un cadre 
ravissant aux femmes élégantes qui viennent 
essayer les merveilles sortant de ses ateliers. 
Elles pourront aussi voir dans ses magasins 
des soieries inédites, telles que : satins sou­
ples, crêpes de Chine brodés, etc., aux nuan­
ces les p us neuves ot aux dessins les plus ri­
ches, qui sont fournies par Majesty aux plus 
grandes Cours d’Europe.

Où s’arrêtera la réclame ? G’est ce que se 
demande le passant stupéfait en contemplant 
la colossale affiche de vingt-cinq mètres de 
hauteur, sur six mètres de largeur, qui s’offre 
à l ’admiration du public sur la palissade de 
l ’immeuble que fait construire une Compa­
gnie américaine d’assurances, au coin du bou­
levard et da la rue Lo Peletier. Qette innova­
tion grandiose dans l'art de l ’affichage est due 
à High-Life Tailor, le créateur du fameux 
complet sur mesure à 69 50, 17, faub. Mont­
martre et 113, rue Richelieu, angle du boule­
vard.

UN CADAVRE DANS UNE VALISE (S U lte )

Le mystère qui entoure cette affaire n’est
Îtas encore éclairci, et la police de Sûreté a 
ort à faire pour vérifier les disparitions qui 

lui sont signalées. Los dénonciations lui par­
viennent par voie anonyme et elle a à contrô­
ler les déclarations de gens peu sérieux qui 
66 disent absolument certains de pouvoir, 
dans l’espérance de toucher une prime, four­
nir un renseignement de première impor­
tance.

Nous nous contenterons de relater les dé­
positions les plus intéressantes.

"Tout d’abord, on a découvert que la valise 
sort des fabriques de M. Bernheim, 3, rue 
Abel-Rabaud, à Paris. Cet industriel livre 
ses produits exclusivement à un grand bazar 
de la rue de Rivoli, qui les revend au détail. 
La dernière achetée a été payée comptant 
16 fr. 50 par un individ,u qui n’a pas eu a dire 
son nom. Personne ne se rappelle même son 
signalement exact.

Passons aux indices ou pistes à vérifier. 
Tout d’abord, deux agents de la Sûreté, MM. 
Grossot et Majorai, étant en surveillance le 13 
du mois courant, vers dix heures du soir, sur 
les berges de la Seine avoisinant les travaux 
de la Cour des comptes, virent flotter à la 
surface de l'eau, éclairée par des feux électri­
ques, un objet qu’ils croient être la fameuse 
valise.

D’aprôs cette déclaration, le crime pourrait 
avoir été commis à Paris ou du côté de Cha­
renton.

Un scaphandrier aurait vu, le 14, vers cinq 
heures du matin, des traces de sang, pai-tant 
de l’avenue Rapp et se continuant jusqu’à la 
Seine.

Un M. G..., qui prie que son nom ne soit 
pas dévoilé, affirme avoir vu, le 12 courant, 
un homme de trente ans environ, porteur 
d’une valise et d’un gros objet rond enve­
loppé dans un morceau de lustrine noire, 
s’arrêter devant une bouche d’égout de la rue 
Saint-Merri, déposer ce dernier paquet et le 
faire entrer de force à coups de pied dans 
l ’égout.

— Pas de doute, dit le correspondant à M. 
Gochefert, c’est la tête de la victime, et le mi­
sérable avait le reste du corps dans la valise.

Et les jambes?
La piste la plus sérieuse est fournie par 

M. Lefort, commissaire de police de Sèvres. 
Sur le pont de sa commune, le magistrat a 
relevé des traces de sang. C’est là que le cri­
minel se serait arrêté pour jeter dans la Seine 
sou ou ses funèbres colis. Suivant les déduc­
tions de l ’enquête, l ’assassin aurait porté 
deux valises et, ce qui tendrait à faire admet­
tre cette hypothèse, c’est qu’on a trouve à cet 
endroit deux traces de sang parallèles se conti­
nuant presque jusqu’à Ghaville.

Des recherches seront probablement faites 
dans le fleuve, dans le périmètre du pont où 
la première valise a été découverte. Peut-être 
trouvera-t-on celle qui contient la tête et les 
jambes. Ajoutons que des agents ont inter­
rogé plus de deux cents blanchisseuses. Au­
cune d’elles n’a reconnu la marque de la che­
mise dont la photographie leur était pré­
sentée.

M. Henri Boucard, juge, a fait do son côté, 
pendant toute la journée d’hier, de nombreu­
ses et fort utiles vérifications.

Par ce temps de mercantilisme, on éprouve 
quelque surprise â apprendre qu’un monsieur 
offre gratuiiement de faire connaître à tous 
ceux qui sont atteints d’une maladie de la 
peau, bronchites chroniques, maladies do la 
poitrine et de l'estomac, rhumatismes, uu 
moyen infaillible de se guérir promptement 
ainsi qu’ü l ’a • été radicalement lui-même 
après avoir souffert et essayé en vain tous les 
remèdes préconisés. Gette offre, dont on ap­
préciera le but humanitaire, est la consé­
quence d’un vœu. Ecrire à M. Vincent, 8, 
place Victor-Hugo, à Grenoble.

INSPECTION GÉNÉRALE DES COMMISSARIATS

Nous avons déjà eu occasion de parler, ily  
a quelque temps, du projet formé par M. 
Blanc, Préfet de police, de confier à un fonc­
tionnaire, spécialement désigné à cet effet, la 
surveillance et le contrôle permanents des 
commissariats du ressort de la Préfecture de 
police.

Le Bulletin municipal officiel a publié, 
hier matin, l’arrêté qui consacre la création 
de ce poste nouveau, equel sera, nous croyons 
le savoir, confié à M. Taylor, remplissant ac­
tuellement les fonctions de ministère public 
au "Tribunal de simple police.

Voici, d’après cet arrêté, quelles seront les 
attributions de « l’inspecteur général des com­
missariats de police ».

Ce fonctionnaire, qui relèvera directement de 
Tautorité du Préfet de police, sera chargé du 
contrôle des commissariats au point de vue gé­
néral du service.

Il sera également appelé à fournir des rap-
f iorts sur toutes les questions qui intéresseront 
es modifications et améliorations à apporter 

dans le service, et notamment en ce qui touche 
la police suburbaine, sur les vœux formulés soit 
par les municipalités, soit par les Conseils d ar­
rondissement et le Conseil général de la Seine. Il 
aura le contrôle et la surveillance de» fonction­
naires, employés et, agents des commissariats de 
police de Pans et de la banlieue.

A ce titre il v'*t®®®dei'a soit d'office, soit sur 
l ’ordre de TadipiiûstraUoji, à toutes enquêtes

rendues nécessaires tant par des faits de disci" 
pline que par des plaintes portées contre le per­
sonnel des commissariats.

L ’inspecteur général des commissariats en­
trera en fonctions jeudi prochain.

Le successeur de M. Taylor n’est pas encore 
désigné.

Jean de Paris*

Mémento, — C'est par erreur que nous avons 
donné la qualification de commis greffier au 
nommé Boisard, arrêté tout récemment pour es­
croquerie, ainsi que nous l'avons anuoucé.. Cet 
individu n'avait été employé au greffe que pour 
y faire des écritures.

*  Le Sultan vient de conférer l'ordre du Med- 
Udié de 3®classe à MM. Gochefert, chef de la 
Sûreté ; Hamard, sous-chef do la Sûreté, et Do- 
mergue, sous-chef de bureau, attaché au même 
service.
_________________________________ J. d© P*

I n f o r m a t io n s
La mission Houdaiile. — M. GuiUain, ministre 

des colonies, vient de recevoir les meilleures 
nouvelles de la mission Houdaiile, chargée, 
on le sait, de tracer sur place un avant-pro­
jet de chemin de fer dans notre colonie de la 
Côte d’ivoire.

La mission est redescendue à Alépé, après 
avoir relevé le tracé de la ligne principale et 
des variantes.

Son effectif est au complet, Tétat sanitaire 
s’est maintenu excellent.

Avis. — Le Concours hippique s’est terminé 
hier dans une apothéose, et déjà les ouvriers 
mettent bas son éclatant décor de tapis d’O- 
rient, que la Place Clichy va vendre en .solde 
jeudi prochain, après vaporisation, à des prix 
merveilleux de bon marché.

A ’V I S  D I V E R S

LA DELYOLINE ^^™ TISE PTIQ U E
arrête et prévient la chute des Cheveux. 

LA DELVOLINE est à la Chevelure ce que 
Veau dentifrice est à la Bouche.

P r î # D e l v a l l é e , 53, rue dç Prony. Le flacon 
P h a r m a c ie  N o r m a l e , 19, r. Drouot. 5 fr.

LA  GHAM Boccador, av. de
VAlma, Ch.-Elysées. 1®» ORD.

E nlevez naturellement les points nojrs-de 
votre nez avec TANTI-BOLoOS de la Par­

fumerie ea?ofiqMe,35,r.du4-Septembre,(juire3- 
serre Tépiderme et lui rend blancheur et netteté.

Y  ELOUTINE, POUDRE d e  r i z  s p é c ia l e  pré- 
parée par Ch. FAY, 9, r . de la Paix, Paris.

Sa c s  et v a l is e s  de v o y a g e .
LAMPLÜGH, 35, rue du 4-Septembre.

La  m e il l e u r e  P o u d r e  d e  R i z , la seule 
recommandée par feu le savant Docteur 

Constantin James, c’est le DUVET DE NINON  
de laPARF»® NINON, 31, rue du 4-Septembre,'

I '.'Il I i.i.M

CHRONIQUE
IM O E IL IË R E

Le tableau de la dernière séance à la Cham­
bre des notaires, mardi dernier, était particu­
lièrement intéressant, car les dix-huit numé­
ros qui y étaient inscrits comprenaient qua­
rante-sept lots, représentant une valeur d» 
mises à prix de plus de 6  millions. Le ré­
sultat des adjudications est loin d’étre, aussi 
important, puisque la valeur des immeubles 
adjugés n’atteint seulement quéla somme de 
858,000 francs.

Il ne faudrait cependant pas conclure de ces 
chiffres que la situation du marché est mau­
vaise, car nous savons que de nombreux lots 
ont été retirés au dernier moment et n’ont pa» 
été, pour des raisons particulières, offerts auxi 
enchères.

Parmi ces derniers, nous devons placer le* 
seize lots de terrains à provenir du passage du 
Saumon, que le notaire à dù retirer de Tàd- 
judication à la demande même de plusieurs 
amateurs,qui ont exprimé le désir de n’acqué­
rir les lots qu’ils avaient choisis que-lorsque 
la démolition des immeubles existants aurait 
eu lieu.

G’est cette raison qui a engagé le proprié­
taire à surseoir à la vente et à ordonner la 
disparition immédiate des immeubles. Dana 
quelques jours, donc, le premier coup de pio­
che sera aonné, et c’est à ce moment qu’il 
sera intéressant de revenir sur cette affaire.

Parmi les plus importantes adjudications 
annoncées, nous croyons devoir citer celle à 
laquelle M® Vivet, avoué, procédera au Palais, 
en cinq lots, le samedi ^  avril courant.

I l s’agit de quati'e superbes maisons dè rap­
port et d’un tort beau terrain, sur lesquels 
nous ne saurions trop appeler Tattention de 
nos lecteurs.

Le premier lot se compose d’une splendide 
maison, située rue Soufflot, n# 11, à Tangle 
de la rue Paillet n» 2, ayant vue sur la place 
du Panthéon et le jardin du Luxembourg., t— 
D’un revenu net de 26,627 fr., elle n’est mise 
à prix qu’à 300,000 francs.

Le deuxième lot, contigu au précédent et 
d’un revenu net de 18,038 francs, sc trouvé à 
Tangle de la rue Paillet, 4, et de la rue Male- 
branche,6 . Sa mise à prix est'de 200,000 fr. 
seulement.

Le troisième lot, formé d’une magnifique 
maison, avec vue sur le jardin du Luxem­
bourg, est situé rue Gay-Lussac, 25, juste en 
face de la gai’C de Sceaux. Cet immeuble, dont 
la modique mise à prix est fixée à 250,000 fr., 
donne un revenu net de 17,705 francs.

Le quatrième lot, placé rue St-Jacques, 220, 
comprend une maison en pierre de taille et 
de construction moderne, comme les trois 
premiers. Sur une mise â prix de 200,000 fr., 
il rapporte net 15,353 francs.

Enfin le cinquième lot, donnant un revenu 
net de 3,806 fr., se compose d’un beau terrain, 
rue des Cordelières, no 23. Sur une sujvîrücie 
de 740 mètres 59 cent., il possède une façade 
de 25 mètres 25 cent. Ce qui le rend très 
avantageux pour la construction.

L ’excellente construction des maisons for­
mant les quatre premiers lots et Tadmirablé 
situation de tous ces immeubles sont vrai­
ment faites pour tenter les capitalistes à là 
recherche do placements fructueux et de tout 
repos.

Bien que généralement, lorsqu’il s’agit dé

de nos lecteurs, lorsque nous relevons une 
occasion sérieuse.

C’est ainsi q̂ ue nous tenons à leur signaler 
la vente prowiaine d’une superbe propriété 
sise à Brunoy (Seine-et-Oise) au lieu dit « les 
Bosserons », que nous révèle une affiche de 
vente que nous avons sous les yeux.

Cette affiche donne la désignation suivante :
«  Un Véritable château moderne, style 

Louis XIII, avec grande terrasse, élevé sur 
sous-sol; d’un premier éti^e comprenant 
grand salon, hall, salle de billard, petit sa­
lon, grande et petite saUcs à manger, salle de 
bains, ’w.-c.

»  De deux étages carrés doubles en profon­
deur et d’un troimème étage lambrisse, com­
prenant : vingt-nuit chambres de maîtres, 
avec plusieurs cabinets de toilette, vingt cham­
bres de domestiques, w.-c. à chaque étage.

» Grands communs comprenant écurie 
pour six chevaux, avec boxes, grandes remi­
ses, sellerie, vacherie, porcherie, pigeonnier, 
basse-cour et chenil.

» Maisons de gardien et de jardinier à cha­
que porte du parc. Grandes serres chaude* 
et tempérées. Orangerie, grands potagers, 
parc dessiné par Varc. Pièces d’eau alimentées 
par des sources, machine élévatoire pour les
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eaux. Belle vue sur U  vàllée d’Yerres. Le 
tout d’une contenance de 8  hectares, 84 ares, 
75 centiares, clos de murs.

«  Mise à prix : 22o,000 francs. ■
Nous sommes persuadés que nos lecteurs 

feconûaîtront comme nous que co chiffre de 
225,000 francs est loin d’être en rapport avec 
l ’importance de celte propriété,dont la valeur 
nous parait plus considérable par la désigna­
tion qui en est faite et par sa situation re- 
jnarquablB.

Chacun connut, en effet, ce charmant pays 
qu’est Brunoy où, à une demi-heure de Pans, 
on trouve le lieu de villégiature le plus agréa­
ble en môme temps que le plus aristocratique.

C’est par ces différentes et sérieuses consi­
dérations que nous voyons une occasion dans 
cette affaire et que nous tenons à la signaler.

La vente doit avoir lieu le 3 mai prochain. 
— Les renseignements sont donnés par M® 
Rouy, avoué, 6, rue de Trévise, et les permis 
de visiter délivrés par M« Plicque, notaire, 
25, rue Groix-des-Petits-Champs.

Pierre de Taille. '

MÉMENTO FONCIER
On .adjugera, le 9 mai, à la Chambre des 

notaires, par le ministère de M" Grignon :
, lî> Une maison, à Paris, 6, rue de l ’Isly. 

Contenance : 439 mètres 25. Revenu brut : 
S l j ^  francs. — Mise à prix : 525,000 francs.

gû yn® maison, à Paris, 40, rue du Fau­
bourg-Poissonnière. Contenance : 4 ^  métrés. 
Revenu brut ; 30,350 fr. — Mise k prix : 
435,000 fr.

P . de T .

Gazette des Tribunaux
T ribunal correctionnel d’Alger: L ’affaire 

Max Régis.
On se souvient que M. Max Régis a 

été arrêté, ces jours derniers, pour ou­
trages envers le gouverneur de 1 Algérie.

Notre correspondant d ’A lger nous té­
légraphie que l’affaire est venue, hier, 
devant le Tribunal correctionnel de cette 
ville.

M. Max Régis avait été transféré du 
fort de Sidi-Ferruch au Palais de justice 
sous bonne escorte de gendarmes.

A  une heure de l ’après-midi, M. Max 
Régis s’assied au banc des prévenus. Il 
est vêtu avec sévérité, ganté de noir et 
porte aux poignets non de véritables 
menottes, mais les menottes d’or offertes 
par les dames antîjuives.

Dès-son entrée, il sourit à la salle très 
élégante et parait témoigner, pendant 
toute la durée des débats, d’une grande 
indifférence voulue.

L ’accusation est aussitôt précisée. Elle 
porte sur trois épithétes relevées dans le 
discours de Max Régis, le 8  avril : celles 
de «  criminel », «  imposteur »  et « or­
dure »  visant M. Laferriére, gouverneur 
général de l ’Algérie.

M® Gallois, avocat de Max Régis, sou­
lève immédiatement l ’exception d’incom­
pétence. L ’exception est rejetée par le 
Tribunal après une longue discussion 
fréquemment interrompue par les ru­
meurs qui viennent du dehors où la po­
lice et les troupes ont peine à contenir la 
foule.

Dans un réquisitoire très ferme, sous 
une forme modérée, M. Eon fait l ’énu- 
mération de la longue série de condam­
nations déjà encourues par le jeune 
chef des antisémites algériens, et met 
en lumière tous les points de l ’accusa­
tion.
K«(T.ü<ï;p^v» diftblei.^triU fut envoyé «n 
^aon.‘-pttr vous, messieurs; il y-a seulement 
nuit jours, pour avoir crié : «  A  bas Lafer- 
rièref » Permettrez-vous que la justice soit 
inégale entre cet obscur soldat u’une mau­
vaise cause et l ’agitateur Max Régis son chef 
avéïé ?

M* Gallois plaide longuement le droit 
de discussion, la liberté de parole et de 
critique. Des applaudissements éclatent.

Le  président Gardot donne l'ordre de 
fàire'évacuer la salle.

Interrogé alors, M. Max Régis s’écrie :

.— Je suis de ceux quo les condamnations 
n'abattent pas !

— Personne ne saurait se placer au-dessus 
de la . loi, réplique le procureur do la Répu­
blique.

11 est quatre heures et demie. C’est la 
fin de l ’audience. Dans un dernier effort, 
M® .Gallois fait valoir les circonstances 
atténuantes. Le  Tribunal se retire pour 
délibérer et revient avec un arrêt condam­
nant M. Max Régis à quatre mois d’em­
prisonnement.

—  V ive l’A lgérie ! V ive la République I 
crie lô condamné.

George Grippon.

L E S  T H É Â T R E S
A

I\ou vcau >Tbéâtrc : La Pâque socialiste,
pièce'en quatre actes, de M. E. V^rin . —
Euœl comédie en un acte, de M. Donnay.

La  Pâque socialiste a été jouée, dans le 
temps, à la «M a ison  du Peup le». On 
eût pu en rester là, sans inconvénient. 
Je.ne crois pas que cette œuvre eût rien 
à gagner à affronter, sur un vrai théâ­
tre, le grand public. En ces quatre 
aotesv- H y- a deux choses : un mélo­
dram e'et une sorte do manifestation 
et de prêche socialistes. Ledit prêche est 
iiisupportable, d'une puérilité et d’une 
pauvreté ô’idées déplorables, à ce point 
que c’est à peine si j ’ose penser que des 
finatiques très niais pourraient y trou­
ver une excitation un peu dangereuse. 
Quant.au mélodrame, qui n’est pas fait, 
mais seulement indiqué, il eût pu être 
excellent, car il s’y  trouve une situation 
presque neuve et dont on pourrait tirer 

bon parti. Cotte situation est celle-ci : 
Un/ipô'ûstrtel, philanthrope prend, en 
faveur tje ses ouvriers, des mesures hu­
manitaires, qui d'ailleurs le ruinent; 
ces mesures ont excité contre lui les 
haine» des industriels ses collègues, 
qui, un peu' plus mauvais peut-être 
que nature, veulent ajouter le déshon­
neur à sa ruine et faire tourner sa faillite 
en banqueroute frauduleuse. Comment 
s’y  prennent-ils ? L ’honnête et généreux 
industriel — Diderot l'eût ainsi nommé 
—  a une sœur naturelle, non reconnue 
par son père. Quand celui-ci meurt, 
il fait venir cette sœur, la proclame telle 
et lui donne un million, la moitié de la 
succession paternelle. G'est de cet acte 
de haute probité*que s’emparent, pour le 
perdre, ses ennemis. D’accord avec les 
syndics de la faillite—qu’on tombe sur ces 
liquidateürs goulus, je ne m’en plains 
pas —  ils soutiennent que la sœur n’est 
pus une sœur, mais une maîtresse, et 
<(uc le million qui lui a été donné, 
quelle Offre d'ailleurs pour' obtenir le 
concordat et. qu'on refuse, est up dé- 
toùrhèteent- Certes, cette histoire de 
« corbeaux »  eût manqué de vraisem- 
hlance. U e§t rare que, pour satisfaire

une haine, des créapciers refusent 
un million. Le Tribunal eût pu les con­
traindre à l’accepter. Et un industriel 
honnête et do bonne foi, comme celui 
dont il s’agit, eût obtenu assez aisément 
mieux que lo concordat, en obtenant la 
liquidation judiciaire. Mais enfin, en for­
çant un peu la réalité des choses, l ’au­
teur eût pu trouver un bon sujet de 
mélodrame où il eût pu môme dire dô 
vertes et d’utiles vérités à certains « cro­
codiles » qu’on rencontre dans le monde 
des afl'aires.

Mais il a préféré tourner le$ choses à la 
déclamation et faire régler la question ou­
vrière, qui n’est (on l ’oublie trop)qu ’unô 
part de la question sociale, par une sorte 
de Louise Michel, d’une bonne volonté in­
contestable, mais qui ne dit, par malheur, 
que des bêtises et montre une épaisse 
ignorance des questions, très complexes, 
qui se posent entre le capital et le tra­
vail. J'enrageais, non comme conserva­
teur, car je  ne le suis pas, mais comme 
homme de bon sens qu’une idée de pro­
grès, môme révolutionnaire, n’étonne pas 
orsqu’elle va à une amélioration pra­

tique. Mais c’est une misère d'entendre 
déclamer contre le capital, contre le sa­
lariat, d’écouter les applaudissements 
farouchement bêtes de ia foule à toute 
parole de colère et de violence, quand, 
derrière les déclamations, il n’y a 
rien de' pratique, rien qui soit un 
rem ède, rien qui soit une solution I 
Les pires ennemis du peuple, les vrais 
«  mauvais bergers »  sont ceux qui 
poussent à l’émeute qui ne peut pas de­
venir une révolution. Quelle criminelle 
ignorance chez ces hommes qui se font 
des agitateurs sans se douter d’un but 
àdqnneraux revendications justesou aux 
appétits envieux et'injustes des fqulesl 
Ici, par exemple, l'auteur nous apitoie 
sur le sort des enfants, des vieillards, 
des invalides du travail. Il oublie qu’ils 
sont protégés par trois lois, lourdes aux 
patrons, et que ces lois n’ont pas de pires 
ennemis que les ouvriers qui cherchent 
à les éluder, ou à en abuser, ou, encore, 
à se dérober aux légères obligations qu i 
sont la contre-partie des avantages 
qu’elles leur assurent. Mais ceci n’est 
rien, à côté de la contradiction foncière 
que cette fâcheuse soirée offrait à l ’ob­
servateur attristé. L a  Pâque socialiste 
était précédée d'une conférence libertaire
—  lisez : anarchiste —  de M. Tailhade, 
qui, dans une langue bizarre, de recherche 
décadente et non sans quelque emphase
—  qu’importe, si le geste est beau I —  a 
exposé la théorie de 1 individualisme pur. 
Or, la  Pâque  expose une théorie tout 
autre, collectiviste,négatrice de la liberté 
du travail individuel, faisant un continuel 
appel au socialisme d'Etat, c’est-à-dire à 
la solidarité imposée. Pour qui réfléchit 
cinq minutes, toutes ces déclamations ne 
peuvent exciter que la pitié. Des révolu­
tionnaires, ces faiseurs de phrases qui 
n’ont pas une idéel Allons donc ! Des agi­
tateurs vains, vides, que je  crains adroits 
et trop habiles, incapables de détruire 
l ’édifice, de le rebâtir, de l’améliorer, 
bons tout au plus à casser un peu de 
vaisselle dans la maison, pleins de joie 
et d’orgueil au misérable bruit qu’ils 
font...

Et puis, comme il fallait un peu rire 
après cette Pâque  assez ennuyeuse, on 
nous a donné un acte de M. Maurice 
D o n n a y - C ’est,u,ne pochade, qui -a 
réussi, me dit-on, sur.ÎEs petites scènes 
mondaines. Son esprit facile, outrancier 
et spécial y  a été, sûrement, compris et 
goûté. Mais ces divertissements, quand 
ils quittent le paravent, risquent de ne 
pas passer la rampe.

Beury Fouqiüer.
      ~

LES CONCERTS
Concert Colonne

Hier, pendant qu’une artiste souvent 
applaudie à nos concerts, Mme Auguez 
de Montalant, débutait à l ’Opéra-Comi- 
que dans Fidelio  (retenu au Châtelet, j ’ai 
eu le regret de ne pouvoir l ’entendre), 
M. Colonne donnait un festival de mu­
sique française, dont le programme, 
curieusement combiné, réunissait lea 
noms de douze compositeurs vivants : 
M. Camille Saint-Saëns, avec le Concerto 
en w/mineur pour piano; M . Massenet, 
avec la méditation de Thaïs; M. Théo­
dore Dubois, avec l’Ouverture de F ri- 
th io f ;  M. Gabriel Pauré, avec l ’élégie 
pour violoncelle ; M. Gustave Charpen­
tier, avec les Impressioris d 'Ita lie  —  lo 
plus v if, le plus franc succès de la 
séance;.— M. W idor, avec le Nocturne 
du Conte d 'avril; M. Vincent d'Indy, avec 
la suite d’orchestre de Médée; M lle Au- 
gusta Holmès, avec Irlande; M. Ernest 
Chausson, avec la  Caravane; M. Henri 
Duparc, d.yec Phidylé ;  M. Raoul Pugno, 
avec des pièces pour piano, et le signa­
taire de ces lignes, avec le Prélude de 
Messidor.

La plupart des œuvres que je  viens 
d’énumérer ont été jouées à maintes re­
prises, font partie du répertoire courant, 
et il n ’y  a rien à on dire. Beux d’entre 
elles, bien qu’assez anciennes, sont cg- 
pendant à peu près inconnues du grand 
public et valent de ne pas passer ina­
perçues. La. caravane, de M. Chausson, 
est une sorte de poème à la fois vocal et 
instrumental, poème très expressif, très 
mélancolique, très douloureux, dont la 
fin, apaisée,'reposante, me plaît parti­
culièrement ; Phidi/lé, de M. Duparc, est 
une exquise mélodie, qui, calme d’abord, 
se développe librement et s’achève en 
une expansion passionnée et chaleu­
reuse. Ces deux œuvres ont été artiste- 
mênt interprétées par M. Engel.

G’est M. Raoul Pugno qui, avec son 
talent habituel, exécutait le Concerto de 
M. Saint-Saôns. On l’a acclamé, ainsi que 
MM. Thibaud, Monteux, Baretti e t  Can­
tié, les quatre remarquables solistes de 
l ’excellent orchestre Colonne.

Alfred Bnmeau.

COURRIER m  THEATRES
Ce goU’, au Gymnase, 10« spectacle d’abon­

nement, 2« série des lundis (cartes bleues), le 
Fiancé malgré iui. ________

A  rOpéra :
On a commencé les études de Briséis, sous 

la direction de M- Bachelet,

On annonce une reprisse prochaine de Sa- 
fammpà, avec Mlle Bféval.

Mlle Delna travaille ie rôle de. Léonor, dans 
la  F a vo rifs  A 'a jam ais ch&ntçe et

qu’on va reprendre bientôt pour son troisième 
début. _______ ________

A  la Comédie-Française :
Le remise au 1er niai du Torrent, que, sans 

le succès à'Othello, la Comédie-Française au­
rait donné plus tôt, va sans doute modifier 
les projets de la Maison. G’est ainsi que les 
Raisons du Cœwr—la pièce en deux actes que 
M. G. de Porto-Riche a promise au Théâtre- 
Français — ne sera pas, vu la saison avan­
cée, lue ces jours-ci au Comité par l ’au­
teur, comme on l’avait annoncé.

Un des principaux rôles doit être créé par 
Mlle Bartet.et il n’y aguèrede chances pourque 
l ’excellente coméaienne, prise par le Torrent 
de M. Donnay, puisse être libre de jouer cette 
saison la comédie de M. G. de Porto-Riche — 
dans le cas où celle-ci plairait aux sociétaires, 
ce qui est probable. Auteur et interprètes 
préfèrent attendre. ,

M. Silvain est en ce moment très souffrant.
I l ne pourra reprendre son service que dans» 

une quinzaine de jours.

A  rOpéra-Comique :
La représentation de Fidelio, donnée hier 

en matinée, a été pour Mme Auguez de Mon­
talant l’occasion d’un véritable succès : le pu­
blic a fait à la débutante un accueil excel­
lent, notamment après U deuxième et le 
troisième acte.

Le théâtre de la Porte-Saint-Martin a ar­
rondi, hier soir, la somme de cent cinq mille 
francs pour les quinze premières représenta­
tions de Plus que Reine, ce qui, les deux pre­
mières (service de presse) écartées, équilibre 
la moyenne à buit mille francs.

A  la Gaîté :
Hier soir a eu lieu la 200 et dernière re­

présentation de la Fille  de Mme Angot.
La salle était comble.
Mlle Lyse Berty remplaçait Mme Simon- 

Girard, fatiguée par les dernières répétitions 
des Sœurs Gaudichard. Mlle Lyse Berty est 
douée d’une voix charmante, au timbre agréa­
ble, et elle joue le rôle de Clairette avec une 
bonne humeur et une simplicité ravissantes*

Jusqu’à ce dernier jour, Fugère a été étour­
dissant de bouffonnerie, et Mlle Kerlord, 
dans le rôle de Lange, M. Lucien Noël, dans 
Ange Pitou, M. Soums, dans Pomponnet, 
Vauthier, dans Louchard, ont composé une 
distribution de premier ordre et vraiment di­
gne du délicieux chef-d’œuvre dé Lecocq.

■I.-....-.....
Le directeur intérimaire des Bouffes-Pari* 

siens se nomme M. Villefranck.
11 vient de Reims où il a été, pendant sept 

ans. directeur du Grand-Théâtre.
C est un artiste sorti du Conservatoire et 

qui a, durant plusieurs années, fait partie, 
en qualité de basse chantante, des troupes 
des théâtres de Lyon, Bordeaux, etc.

 ------ ,.t.
Malgré la longueur et les multiples change­

ments des Chevaliers dti Brouillard, le drame 
à costumes d’Adolphe d’Ennery, le théâtre de 
l ’Ambigu termine son spectacle à 11 h. 40.

Mme Renée Richard, de l ’Opéra, vient de 
rentrer en France après une nrillante tour­
née de concerts et elle reprend ses leçons 
particulières de chant et de déclamation lyri­
que dans son nouvel appartement, 8, rue 
d’Aumale.

Au Nouveau-Théâtre :
Ge soir, mardi et mercredi, trois dernières 

représentations de Marthe, d’H en^ Kiste- 
maeckers; jeudi, à 2 heures, répétition géné­
rale, pour la presse, de : les Deux Dentistes, 
comédie bouffe en 3 actes; la Dernière soirée, 
de Brummel, comédie tragique, précédée 
d’une causerie sur le dandysme, par M. Jean 
de Mitty. Jeudi soir, à 8 h. 1/2, première da 
ces deux pièces.

v/o. On demande un veaU/y;* •' ^
Il nous arrive quélqüerois de prévenir Te 

mblic qu’on demande de jeunes et jolies 
emmes, â tel théâtre, pour figurer dans telle 

pièce ou jouer des jambes dans telle revue.
Cette fois, savez-vous ce que demande un 

directeur?
Il demande... un veau, un vrai veau, un 

jeune veau, pour figurer dans les Deux Den­
tistes, au Nouveau-Théâtre.

L ’auteur, qui ne doute de rien, nous invite 
à manger la bête en question à la centième, 
quand on l ’aura cuite au feu de la rampé !

Jules Huret.

ï

PETITES NOUVELLES
A  la Comédie-Parifiienne, M. Henry Burguet 

vient d’eijgager pour la  prochaine pièce les Ap­
parences, Mlle van Doreu.

-  -  POg pQO  »  I

S P E C T A C L E ^  CONCERTS
LA SEMAINE

A  la Bodinière :
Aujourd’hui, à 3 heures : Les expérien­

ces de M. Ninoff, lo liseur de pensée. Sug­
gestion mentale, télégraphie humaine. Ex­
périences inédites sur les animaux. — A 
4b .l/3 :X e chansonnier Maurepas, lr« sé­
rie : la Régence, chansons satyriques chan­
tées par M. Isnardon, de TOpéra-Comique. 
Causerie par M. Léo Glaretie.

Mardi 18, à 3 heures: 7e séance : Au. 
Temps des griseties, 1840-1860. Audition dè 
Mlle Mily Meyer et de M. Pougaud, du Ghâ- 
telet. Causerie par M. Maurice Xefevre. — A' 
4 h. 1/2 : 1 « représentation : le Garçon de 
chez Maxim', fantaisie de MM. E. Picard et 
A. Dantzlinger, interprétée par Mlle Clara 
Faurens et MM. Rablet et Girault.

Mercredi 19, à 3 heures : les Chansons pour 
orgue de Barbarie. Causerie de M. Georges 
Miilandy. Audition da Mlle Aussourd et de 
M. Mercadier dans les romances populaires 
qu’ils ont créées. — A 4  li. 1/2, les expérien­
ces de M. Ninoff, le liseur de la pensée. Sug­
gestion mentale et télégraphie humaine. 
Expériences inédites sur les animaux.

Jeudi, à 3 heures : Conférence de M. Bac- 
ua, explorateur : 2,000 lieues aux Indes,. 
lôylan, de Tuticorin à THymalayâ, avec pro­

jections en couleur. — A  4 h. 1/2 : Le Chan­
sonnier Maurepas. Première série : la Ré­
gence, chansons satiriques chantées par M. 
Isnardon, de TOpéra-Comique. Causerie par 
M. Léo Glaretie.

Vendredi, à 3 heures : Huitième séance, 
Au temps des qi'isettes, 1840-1860. Audition 
de Mlle Mily Meyer et de M. Pougaud, du 
Châtelet. Causerie par M. Maurice Lefevre. — 
A  4 h. 1/3 : Dix-septième représentation de 
Paris-Smart, fantaisie-revue en vers libres 
et prose serrée, de M. Victor Mcusy, musique 
arrangée pur M. Ad. Ray, jouée par Mlle Lyse 
Berty et M. Fernand Depas. Couplets nou­
veaux.

Samedi, à 3 heures : 5̂  scRoct.LaCluinson. 
d’un certain âge (Les Hydropathes ; origines 
de ia chanson de Montmartre). Audition de 
Mlle Myriam Manuel et M. Guyon fiU. Cau­
serie de M. Jacques Ferny. Au piano, M. 
Adrien Rey. — A 4 h. 1/2 : 1 « matinée de 
Pour qui s’emballe-t-y? fantaisie-revue de 
MM. Jules Oudot et Henry de Gorsse, jouée 
par Mlle Louise Balthy, MM. Fordyce et 
Cazal. Au piano, M. Bert.

Tous les soirs, à 9 heures, la Loi Dussar- 
dier, comédie en trois actes de M. Louis 
Lafon.

Mercredi 19 avril, à 10 heures du sojr.
Ire représentation de Pour gui s’emballe-t-y? 
fantaisie-revue de MM. Jules Oudot et Henry 
de Gorsse, jouée par Mlle Louise Balthy, MM. 
Fordyce et Gazai.

Aux Mathuriûs :
Aujourd’hui à 4 h. 1/2 : Chansons d'amou­

reuses. Audition de Mlle Marguerite Deval. 
Conférence de M. ïjenry Fouquier.

Mardi à 4 K- M'̂  • Matinée Berny. ô-uditlon 
d’œuvres da Aille Gfibriella Fèrràr .

Mçrcjé^i à .4 h- : Chansons d amoureu­
ses. Causerie dç Ai. Henry Fouqqjeï. Audi­
tion Mile Marguerite Deyal.

Jeudi, à 3 heures : TAme des cimes, chan­
sons pastorales de Léon Durocher, musiqùe 
de Léon Delorue. Audition de M. Muratet, 
de TOpéra, et de Mlle G. de Blavette. — A 
4 h. 1/2 : Par politesse, comédie en un acte 
de M. Francis ae Groisset, jouée par Mme Ju­
liette Darcourt et M. Tarride. Doux instants, 
comédie en un acte de MM. d’Avrecourt et 
Gerbault, jouée par Mlle Burkel et M. Marcel 
Simon.

Vendredi à 8 heures : Choc en retour, co­
médie en ûn acte, de M. Boulay-Layrice, 
ouée par Mlles Henry-Ett et Marie Cellini; 
dM. Maurice ot Duthai. — A  4 h. 1/2 : Matinée 

Bemy. Audition d’œuvres de A. Fijan et F. 
Halphen.

Samedi à 3 heures : la Revue de chez 
Maxim, de M. F. Rouget et J. de Mauprey, 
jouée par Mlles Georgette Loyer et R. biddy 
et M. P. Joreste,. — A 4 h. 1/2 ; Chansons de 
la Bacchanale. Causerie de M. Maurice Le­
fevre. Audition de Mlle Jane Pierny et de 
M. Maurel.

Ce soir, aux Mathurins, dernière représen­
tation du Sphinx.

S. A. R. le prince de Galles assistait hier
lir à la   t - i--

Le prince
soir à la représentation des Folies-Bergère.

a beaucoup applaudi la Princesse 
au Sabbat et le merveilleux programme si
habilement composé par M. Marchand.

A . Mercklein.

L i a  V i e  S p o r t i v e
LE TU RF

NOTES SUR VINCENNES

Les pronostics deviennent tout à fait diffi­
ciles, par suite de la rareté des chevaux de 
valeur. Il faut attribuer une part de plus en 
)lus large à Timprévu. On peut choisir dans 
e prix du Vieux-D^uvre : Cristal II et Amande ; 

dans le prix de l ’Observatoire : Quirinal et 
Hameau ; dans le prix de Longchamps : Ger­
main et Téméraire II ; dans le prix du Prin­
temps : Baltimore D  et Lisy ; dans le prix du 
Palais : Mademoiselle do Beuxes et Raquette II.

CONCOURS HIPPIQUE

I l y  avait une foule énorme à cette dernière 
4u Concours. Comme élégance c’était un re­
cord, et jamais on n’avait entendu crier «  Vive 
le Roi ! »  avec aùtant d’entrain que pour sa­
luer l’arrivée d’Qscar II et son départ. C’était 
vraiment plus chaud qu’hier. Le programme 
était des plus corsés et ne laissait pas place à 
la moindre critique de monotonie.

A  trois heures, nous avons vu les chevaux 
montés par des officiers sauter par quatre. 
Ensuite, le championnat de la barre, prix 
du Barrage, disputé par les habits rouges. 
Deux cavaliers, MM. Haentjens et de Polia­
koff ont sauté 1 m. 75 et ont partagé le prix. 
On a fini par le saut do haies par un ensem­
ble de trente-deux officiers, exercice désigné 
à Saumur sous le titre de Petit Carrousel. Ce 
dernier numéro a obtenu un très vif suecés 
et avait été admirablement organisé par le 
capitaine Siméon; Texécution en a été par­
faite.

Voici les résultats du prix accordé aux che­
vaux sautant par quatre.

!•' prix : Blainville (M. Nadaud), Enfant {M. 
Devaniay), Artémise (M. de La Gasüoe), et Etou- 
pille {M/ de Champsavin); 2* prix : La Bi 
(M. d’Auzac, de Lan 
méon), Clairette CM-
thoine); 3* prix : Castor (M. Pàpin), Egal (M. VU- 
lemont). Boucle (M. de Callac) et D

Bisette 
M. Si-

Chassôt) et.Ibérie (M. An-

Faiandole
ouceur(M. do 

(M. d’Auzac de La- 
Caucase (M. de

Clerval); 4® prix 
martinie), Caban {M. Magnin ,
Cordon) et Aisance (M. Laborde).

Flots : Ebaubi (M. Nadaud , Baronne (M. de 
Rohan-Chabot), Cab» (M. do La Bastide) et Gri- 
eette (M. Lehagra) ; Dalza (M. de L’Escaille), 
Inbigcnie, (M. .d’Auzap de Lajn4.i'tiiiie), ..Eçoté, 
tM..,Alagn4n) -.et-Navaa-ette (M..Capez)-; L’Empa-. 
réur(M. Branca), FùsiHer (M. Clêfiu»), Miss Maud
(yi. Bausil) et Formidable (M. Dejean;

Le prix du Barrage s'est terminé, comme je 
viens de le dire, par un, dead beat : London, 
monté par M. de Poliakoff, et Nell, montée par 
M. Haentjens. ayant sauté tous les deux jusqu'à 
1 m. 75, ont partagé le prix. Old Style, monté 
par M. Geoi'gcs Kryn, ayant sauté 1 m. 70, s’est 
classé troisième. La quatrième place a été par­
tagée entre New Lowe (M. Maurice des Chesnes) 
et The Mark (M. Georges Kryn), sautant 1 m. 60.

P.-S. — On me demande à qui est revenu 
le premier prix de la classe internationale : 
à un superbe alezan irlandais appartenant ^  
M. Glaremont.

COURSES AU BOIS DB BOULOGNE

A part quelques ondées insignifiantes, le 
temps a été plus agréable qu’il n’eût été per­
mis de Tespérer, d’après les menaces du cjel 
4ans la matinée. Gomme il fallait s’y atten­
dre, deux des grandes épreuves du programme 
se sont liquidées sans intérêt : le prix des Gars 
au profit de Fourire, qui est un bon et joli 
cheval ; le 42e Biennal au profit d’Holocauste, 
qui a battu Ivan IV de la même façon que 
dans le prix Lagrange. Allier devra se con­
tenter d’être un crack de province.

Rembrandt et Libaros ont pris les deux 
iremières places dans la Coupe; lejeune lou- 
ain a battu lo vieux avec une extrême aci-
ité, entre les mains du petit Stern, que la pe- 
ouse a déjà surnommé le  « Sloan français ». 
e Sport de France aura formé là un vrai pe-

ï

tit. artiste.
, Rembrandt n’est pas un trois-ans dépourvu 

de qualité..et sa, course est une bonne note 
pour Franco Russe que nous allons revoir 
dans le prix Greffulhc. L ’assistance était un 
peu moins fournie que Tannée dernière, mais 
pendant que lo roi de Suède honorait THippi- 
que de sa présence, nous avions celle dé 
S. A. R. le prince de Galles, qui est allé lun- 
cher dans le salon des commissaires et qui a 
dîné hier soir au Jockey. Dans le salon des 
commissaires, était exposé Tobjet d’art offert 
pour la Coupe : deux soupières en argént 
ciselé  ̂avec leurs plateaux formant préseh- 
toires. Ces deux pièces anciennes, ont été fa­
briquées à Paris, à la lin du siècle dernier. 
Elles devaient faire partie d’un grand surtout 
de table. Elles ont été fournies par Boin- 
Taburet. On a donné le choix à M. Aumont 
entre les deux soupières et une statuette de 
Gardet : Le Lion amoureux. Je crois savoir 
ue le brillant éleveur de Victot a choisi le 
ion.
Le P r ix  du Parc des Princes, 5,000 fr., 

2,400 m., a été pour Marin (5/1), à Al. E. de 
La Charme (A. Brown), battant Rosario, à 
M. P. Aumont (Tilley), et Gapodimonle, à 
M. Ghéri-R. Halbronn (A. Monk).

Durée de la course : 5’ 68” 2/5.
Pari mutuel à 10 fr.: 54 fr. 50. Placés : Ma­

rio, 25 fr.; Rosario, 18 fr.
Le P r ix  des Cars, 10,000 fr., 2,000 m., a 

été pour Fonrire (1/4), à M. E. Fasquel 
(Ware), battant Mulled Aie, à M. J. Desbons 
(Dodd), et Jéricho, au baron A. de Schickler 
(A. Childs).

Durée de la course : 2’ 24” .
Pari mutuel à 10 fr.: 12 fr. 50.
Le Quarante - Deuxième P r ix  Biennal, 

25,000 fr., 2,000 mètres, a été pour Holo­
causte (1/3), à M.J.deBreuiond (E. Watkins), 
battant Ivan IV, à M. E. Veil-Picard (Tom 
Eane), et Allier, au marquis de Tracy (J. Wat- 
kina).

Durée de la course : 2* 23” 3/5.
Pari mutuel à 10 fr. : 13 fr. 50. Placés : Ho­

locauste, 12 fr. ; Ivan IV, 20 fr.
La Coupe, 15,000 fr., 2,000 m., a été pour

Rembrandt (7/1), à M. P. Aumont (G. Stern), 
battant Libaros, à M. A. Fould (Barlen), et 
Lotus, au baron de Rothschild (’w. Pratt). 

Durée de la course : 3’ 40” 2/o.
Pari mutuel à 10 fr. : 86 fr. Hacé^ : Rem­

brandt, 17 fr. ; Libaros, 12 fr. ; Lotus, 14 fr.
Le PrLv dç l’Etoile, 5,000 fr., 2,400 hi., a 

été pœir Ghamfort (10/1), a M. R. Delamarre 
(Bowen), battant Harrar, à M. B. Deschamps 
(E. Watlrins), et Tony, à M. G.' Ledat. (Har- 
rissop).

Durée de U  course : g ’ 48” .

Gharafort a été réclamé par le comte de 
Feis pour 17,500 francs.

Le P r ix  d'Auteuil, 6,000 fr., 1,800 m., a été
g 5ur Mercure (5/2), à M. J. Williams (A. 

hilds), battant Mine d’Or, au vicomte d’Har- 
court CTom Lane), et Patte de Velours, àM. 
H. Petit (E. Watkins).

Durée de la course :2’ 7” .
Pari mutuel à 10 fr. : 37 fr, 50. Placés ; 

Mercure, 18 fr. 50; Mine d’Or, 33 fr. 50.

ESCRIME
l 'a s s a u t  DU CERCLE MILITAIRE

L ’assaut annuel du Cercle, donné à la salle 
de la caserne Bellechasse, a réuni beaucoup 
d’amateurs civils et mihtaires et de specta­
trices élégantes.

Les eux étaient dirigés par lo lieutenant- 
•ans l ’assistance : le» géné-colone Roustan. Dans 

raux de La Nouvelle, Gonse, Forget ; M. Dis- 
lère, conseiller d’Etat ; le colonel de Ma- 
âeux, les capitaines Fabre et Prévost, etc.

Dans la cour de la casernè, se sont fait en­
tendre à diverses reprises la musique du 
39e de ligne et la fanfare du cuirassiers.

Au début de la séance, citons les assauts 
de MM. Dubreton, sous-lieutenant de réserve, 
et Donné, maître d’armes du 4« hussards ; 
Smet, auditeur au Conseil d’Etat, et Bech- 
dolff; dê Saint-Chéron, sous-lieutenant de 
réserve, et adjudant Mougin.

La première partie s’est fort bien terminée
Ear les passes d'armes de MM. le capitaine 

lucrot cl Tadjudant Lemoine, de TEcole de 
Joinville ; Tadjudant Ringnet et Bergès.

Dans la deuxième partie, après Tassaut de 
MM. de Montgaurin, sous-lieutenant de ré­
serve, et Tadjudant Boulanger, on a applaudi 
des passes d armes vivement et habilement 
disputées par MM. lo capitaine Brencourt et 
Rochat, le capitaine Beugnol et Tadjudant 
Muller.

Très bel assaut final entre Tadjudant Ber- 
rétrot et Prévost, tous deux très en forme, et 
qui nous ont servi les meilleurs coups de leur 
répertoire varié.

Dana Taprés-midi d'hier, également, 7« 
séance du Championnat d’épée.

Une poule a été gagnée par M. Lafourcade- 
Cortina 1er, le prince de Chimay 2«; dans 
Tautre poule : 1er 1© comte G. d’Havrincourt, 
2e M. Bowden.

Robert MUtott»

PXTITES NOUVELLES

vélocipédie. — Voici les résultats des courses 
qui ont eu lieu hier au Parc-des-Pfinces :

Course à pied. — 1, Bouchoux; 2, Cbarbonnel; 
3, Mullel.

Motocycles (20 kil.). — 1, Vasseur, en 21*86’’ ; 
2, Barras ; 8, Pierre.

Course deSO milles. — l.Walters, en i  h. 35’ 17”; 
2, Digeou, à 300 mètres; 3, Linton; 4, Bouhours.

— Tous les catalogues en un seul; telle/es 
Topinion de ceux qui on f.vu  là'hrochuV.e'Tie 
lô ï  pàgcs que viennent de faire' par^We^ U's' 
Agences réunies, 5. boulovard dectitrasbourg.' 
Au point de vue cycliste et pbotographJ:que;Cfn 
n'a jamais fait mieux.

Football. — Hier, match entre le Swansea F; C. 
et une équipe parisienne. L ’aVantàgo .est resté.
dans chaque* uù-temps, aux joueurs du pays, d* 
Galles qui ont fînalelucot triomphé par-3Q points 
contre 3.

P. M.
Éi 9g=
On vol. Jrmaiiiine,dcscTlpt. des nouveaux dentféÀ 
Invisibles, san« plaquer, cruchets, ni ressorts, la plus 
belle découverte ne Tart dentaire. Aucune siiccursakk 
SkS. 4 , RUE MEY£RB£ERi’<4b
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Petites Annonces
La  L igne ................................................  6 francs.
P a r  Dix insertions ou Cinquante lignes

dans le dél^i d'un mois, la Ligne.. S francs.

La Ligne se compose de trente-six lettres.

P U IS IR S  PftRISlEHS

Programme des Théâtres

0

F

0

0

PERA. — 8 h. — Le Tannhauser.
D e m a in , Rélâche. 

Mercredi 19 avril : Ouillaume Tell, 
Vendredi 21. avril : Le Prophète.
Samedi 22 : La  Valkyrie.

iRANÇAI8-.-r 8 h- r-,Le  Dépit amoureux; 
Francillon.

Mardi et jeudi : MademoiseUe ah Lâ Sei- 
glière.

Mercredi et samedi : Francillon.
Vendredi : Bérénice ; les Plaideurs.

,EPRA-COMIQUE. — 8 h. 0/û. ~  Carmen! !" 
Mardi : Phryné; le Càid.
Mercredi et vendredi : Beaucoup de bruit 

pour rien. ■
Jeudi et : Phüèmon et Bauois; la

Navarraise; le Cygne.
DEON. — 8 h. 1/é; —  Les Truands. -

Mardi, mercredi, jeudi et samedi: Colt-

Vendredi : Iph igén ie; les P la ideurs; le 
Berceau de Racine.

CIHATELET. — 8 h. 0/0. — La Poudre de Porlin- 
pinpin.

YMNASE. 8 h. 1/2. — Un Fiacre à Theure;
le Fiancé malgré lui.________________________

VAUDEVILLE. — 8 h. 1/2. — Mme de Lavalette. 
iHEATRE SARAH-BERNHARDT. — 8 h. 1/2. w  

La Dame aux camélias.

G

T
rARIETÊS. — 8 h. — Monsieur X...; le' Vieqx 

I  Marcheur._____________ _

PA LA IS -K 0YA L .-8  b- 1/4. -  Caillette ; Un fil à 
la patte.

PORTE-St-MARTIN.—8h. 1/4.— Plus que Reïne.

THliATRÊ LYRIQUE DE LA  RENA.ISSANCE.— 
8 h. 1/2. — Lo Bouffe ot le Tailleur; l'Enfant 

. prodigue._______________
GAITE. — Relâche.

MBIGU. — 8 h. 1/2. — Lea Chevaliers du 
i Brouillard.

^OUVEAUTES. -  8 h. 1/2. La Dame de chez
, Maxinij_______ '

BOUFFES-PARISIENS. — Relâche.

THEATHB-ANTOINE (EX-MENUS-PLAISIRS). 
8 h. 1/2.— Le Repas du Lion.________________

CÔMEDIE-PA'RISIENNE.— 8 h. 1/2. — La Petite 
Famille; les Miettes; TAnglais tel qu’on le
parle.________________________________________ _

NOUVEAU-THEATRE. — 8 fa. 1/2. — MarthëT"

CLUNY. — 8 h. 1/4.—Un et un font ti-ois; A  qui 
le Caleçon; le Monsieur de chez Maxim.

DEJAZET. — 8 h. 1/2. — Le Budget; Nounou
fltHEATRE DE LA  REPU BLIQ U E.- 8 h. 1/2. -  
J Le Chat botté.

OUFFES-pU-NORD. — 8 h. 1/2.— L ’Auberge du 
Tohu-Bôhu.B

B
N

ELLEVILLE. — 8 h. 1/4. — Le Contrôleur 
des Wagons-Lits.

ÔNTMARTRE. — 8 h.0/0.— Le Contrôleur des 
Wagons-Lits. _______________

CIRQUE D’HIVER.—8h.l/2.—Spectacleéquestre.

J
C

ARDIN D’ACCLIMATATION.
Jeudis et dimanches : Concert.

INEMATOGRAPHE, fondé parMM.Lumière,de 
Lyon, 14, boulev. des Capucines (Salon indien).

Spectacles, Plaisirs du Jour

Télépb. 102.59.-8>»l/2 
tE i LA  LOIB FULLER 

M. DE LABüUNSKAY'a — Janb THYLDA 
La Princesse au Sabbat — Les Braatz

FOLIES-BERGERE 
NOUVEAU CIROUE
Merc., jeudis, dim.et fêtes A  l'E a u ! A  l'E a u !

matinées à 2»‘ f/2. scènes burlesques 
l^A lT irü iilT  ATDATTl? nouvelles avec le 
lU L jV r jA U  v lltü jL I l j  plongeon/anfasfiq®.

LE BOOMERANG 
WATSON, son coq et son âne 

BILLY, le Chien de Miss CHESTER 
Mlle LARIVE

CASINO
DE

PARIS' I*A MONTAGNE D’AIMANT, ballet 
Angèle H è r â u d , Renée G a u t ie r

Tous les soirs spectacle 
LITTLÈ TICH

varié.
O L Y M P I A  w  .-c i  lun

LA  TUKTAJADA, ia célèbre troupe arabe 
Hadji-Abdüllha. — Les 7 Péchés capitaux. 

Thalès, Suzanne Derva: L .W illy . A T  VAfDTil 
Dimancj^es et fêtes matinées. U J j l l U r i i i

Clovis, DelmaiTC.Raiter, Blondel
________ 'Les  £o«2t«flri>>,deG.Courteline.

Ld  Mùndïê.-rPiHi., jeudis et féteè, matinée à 2 h.

C j f t iT  I  P. DARTY, FRACSON, POLAIRE 
Î jL 'A J jA  Branches lippées: Baldy, Dearly. ete. 
Le Vieux om<iIiewr de lu S e a lâ Berlfaoiyi Çuset*

Di BODINIERE à
^Matiaees-ConférenceB. — Le soir, Spectfshs* -

" „  PAULUS, Anna Thibauà'!.Yilï?
.OJilLNilDoïà,Ducr«ux-GiraIUU'ü,V4ll>«ri

T é l é p , 1 5 6 g ( i Giïrjjity

'TRÔTÊAU '‘sürae P'igàÛeyffil^Vli^îes soiS  
1 DR • gi'l/S : Fursy, HVspa Moy: Et Ailes 
TABARIN ■donc.' Le Gallq et Mary Auber -

L riVTüCl ,9'*I/4,Ia l^Qirèe Raurgeoi:^; 
l i 'O J  .Gdlipaux, Nllîe Brèvql, 
-Tel'.t56-4Q i .•J®*:àaiH;or

'RS'
sû.fidcàpûcrnrs:

DsVIGNOLEÏTES
CitedAaun.ZÛ.Tel.248-11 1

A 9 b.. VIGNO-
________________   /,'-LKTTli«*RB.YUa

ii^4'Aaija,.2û.Téi.248-111... u . ,

CIROUE MEDRANO
Attract.npuvI®».Matin.: Dira., jeud..fêteaii2 h..l/2 
linTTT TM D ATTPP T'ons les s6ifs;'à8 h.i;:îj
l I i U U J j l i \  f b U U u C j  SPECTACPE-ÇONfEKT.BAI., 

Tous les 8aftïedis, grande,Féte.de N^it. . _
f'TP  AT 407.60. —.Tous les çoirs-,'/>ôê*
t i l U i l j j i j  Vénus! pièce-féerie eD2act,et9t»blf
r  A ÜTT T AM43,r.T®-Auvergne.—Télép.25ô43; 
Li A J ü l J j J j u i l  9“l/2. Zi(;»es-7a5ttfi4i'Ib'5iIe,Ç.Gilh*»
flAlTE-ROCHECHOUART.-T«l.406-23.-5pec<<i- 
l| cle-Concert.—A. 9 h.: Ça colle! revue en 2 act./'t 
9 tabl. do M.Mougel.—M® Lise Berty; M. Maréchal.

Gr a n d s  T4TTü A V ü T  2 m à 6 h” *.
MAGASINS u U r  A I  I j L  .ittracm variées.

1A"<5“P0LEN0RD
18,ràe cTïcà'y.Entrée 1'.

La mer Glaciale ,et ses ' 
habit»: Chassb aux ouvs 

blancs.etc.De 2 h.ànijâL

r p  A MTTT? PATTT? Av. de Suffren, 74— De i l *  
Ü I l A i X l i  l l u L  a'7'‘ .Entr.: l'.Ascenjs®®: t'C 

DE P-4.RIS. Concert, Théàtpe,-Attraetv*i

T A T T Ü  T?n?T?T?T Ouverte da 10 heurês.
lU L l l t i  J j l r  r  L j i j  du matin à la nuit;

1®''étage : Brasserie.—BARS à tpus. les, étages.

B V T ?  JtiMELLE8,pfnce-nc3,ZuneHes,/'ace< A main.' 
i T l I i  Maison recommandée pour ses verres en 
cristal de roche. 60, Chaussée (pr.Trinité}.

. j x p o s m o ^ -

SALON DU FIGARO "
l’art dans l ’h abitatio n  moderne

I jB 0 A S T E L  g Ê R A N -Q E R ., :  . .  ,, ,

Œuvre de Hector GUIMARD« - *_______ * . /* ...«r ,.1. M4I -8 V

Ouvert de 11 heures à 6 heures

L e  V e n d re d i r é s e r v é  aux It iv ita t io Q s

^ AVis Boll'bAIsT
. Correspondance porsonnello . . .

"■ ■'  .......  -  ---- ^ —.fa.---i-if.» -
P ou r sünplifier'-\énvéi 

insertions de CôRRïSP.oxaANcif 
A V IS  PERSONNELLE. nou$ ■ d4Hiî>'0))I, 

des Bons de*6 Francs. 'CKaqUo', 
Bon représente une ligne. •

■ ■ ... ..... , I— ' ,
Corresp. Livre , ou journ. Lett. pointées. X . Y. 

13. hx suc di qdver vip to iss jeosé ut! tué plampi

SPORTS
Chevaux et Voitures

ANDAULET, 2 places, bleu, caoutchouté, état 
i  ueuf. A lfred B e lv a lle t te , 21, Champs-Elysées.

OFFICIERS IHIIIISTÉRIELS.

A V IS
ces Annonces est 'appliqué 
T a rif  dégressif. dont les p r ix  
•linuetit en raison de Vàii^

A
u n   ------- . .  .. _
diniinue'nt en reUson de 
partance des ordres.

A D J V D IC A T lO m

Paris

R a t a  t?t p  m  a  m  m a is o n . çont®« t u ».
• J ' iA l l lu iN A iN  Rev.br.35,340.M.àp.490.0U0« 

A  AdJ ŝ® 1 ench., ch. d. not. de Paris, le ISavril 1S99; 
S’adresser à  M® L a v o iq n a t , notaire, 5. rue Auber.-

ADJ«» sur 1 ench.,Ch. des not.,Paris,le 9 mai 1899,

M -USON rrDTjT7TC!Ü C«»218“ envir.Rev.
R u e  d e  IJ IC j V lloC i brut I7.70Ü'. Mise à prix : 

250,000'. S'ad. à  M" D u f o u r . 15, B  ̂Poissonnière.

COBBISSAIRES^PRIS^URS ■
Expositions et Ventes

TABLEAUX, DESSINS et FUBAINE p * r

L C A B A T  k J. BELLÈL
Hôtel Drouot, salle 3, le 21 a vril 1898.A 2 heurêi' 

Exp®« publique,, jeudi ?0 ayril, D>l/?à5 fa-
M» TUAL, com.-priseür MM.63AaNEat^ïON5hN, 
56, rue'do U  Victoire exp»», 19, rue CauiaartÛL

Ayuntamiento de Madrid



!

VENTES ET LOCATIONS
Paris

' I  GENCE DE LOCATIONS. JO, rue de la Paix. 
A  H o t e l s , A p p a r t “ . P r o p r ié t é s . Vente etlocat®».

,1/ENTE PRESSÉE. — BEL HOTEL MODERNE, 
f  Trocadéro. Valeur réelle 150,000 fr. — A vendre 

:P0,000 fr. — S’adr. B.\RNAI, lü, place Vendôme.

I l  I  TTnTTTAT V e n t e s  et L o c a t io n s , I n d ic a t io n s  
B A U U U l iN  g r a t u it e s . Haussmann.
'■lEL A P P ‘ formant Hôtel.42,r.de Lubeck, s* l’aven.

I
k

duTrocadéro.5cb.,2sal..bain.cal.élec..etc.8,600*
PPART** AVANTAGEUX. S'ad. Tifken, 22, rue 
d. Capucines (Apc*̂ * M“ ° John Arthur, f'*«« 1818).

Environs de Paris

A  V ILLAS à louer, 6, rue Déprémesnil, CH.ATOU, 
L  2 min gare.Une meublée, 12pièces. Ecurie, jar­

din 5,000“ . 2 entrées. Billard, sal. bains, eau, gaz.

A  vend. B"* P r o p r ié t é  
meubl.Tr. b. jard. 

B»“ deL., Figaro.
VILLE D’AVRAY tor:
p i 85.000L ay»coûté IZO.OOOLEcr.

lA iS O N S  RECOIHMANDEES
\ ' Parfumerie

M
“ • Duchatbllier, ex-l”  Cartomanc'^*, r.Molière, 
19.Leçon.B beaute p* l ’électricité. P»20*. Corresp.

H yg ièn e , M édecine, Pharm acie

V IN  DE COCA M ARIANI, 41, boul® Haussmann.

MALADIES DES FEMMES -  §T É R IL IT É .-  Les 
procédés simples et rationnels, employés par 
M“ * L a c h a p e l l e , sage-femme, garantissent la 
suppression de la STERILITE et la guérison 
des .MALADIES ORGANIQUES de la femme, 
en évitant toute opération chirurgicale.

Consultations de2à4  /i .,r ü e  M o n t h a b o r ,27,Pa r is .

CAPITAUX
Offres et Demandes

0
(>

N DEMANDE 40,000 fr.pour 5 ans sur Maisons, 
assurance vie, 5 0/0. — Ecrire Figaro, H. N. R.

JOO* p*mois,àpers. disp. de 15,000* garanties 1”  
* hypoth. Intér. régi. t. les mois. Ecr.îCX.Z, Figaro

VOYAGES ET EXCURSIONS
Artic les  de V oyage

r  |l P P T A T I F  de Sacs et Valises.
F A l ) r i iw U J l l  Trousses spéciales pour officiers

Grand choix de Sacs de Dame, modèles riches 
et très légers. •— Gibecières et Aumônières.

AVENUE DE L ’OPÉRA, 29 
Téléphone 230.79Aü DÉPART

Grands Hôtels recommandés 
à u l ’Etranger »

A LLE M A G N E

\TrLT?\T LE RHIN. -  HOTEL VICTORIA 
j i i  l '*  ordre. Vue splendide sur le Rhin.

W T U Q R  A m 7AT Hdtel Nassauerhof, magnifl- 
f i lË lO D i iJ J iJ i l  quem‘ reconstruit et agrandi.

W TT7QD A T1UM h ô t e l  k a i s e r h o f  e t  
n l£ / O D A jJ J L l\  AUGUSTA VICTORIA BAD

H ôtels recommandés de France
Pensions de fam ille, Boarding-Houses 
et Casinos

A V IS

Ces Annonces jouissent d'une 
très grande réduction pour un 
minimum de 15 insertions par 
mois.

SAISON DE 1**ORDRE. G<* confort. Sit*uniq.
BAINS SALINS auMidiets*Mer.Calorif.Ascens* 

— Lumièreélectr.Bains.Douches.
GRAND HOTEL Lawn-Tennis couvert. Dépèch*» 
~  ■ - - Havas. Téléphone. — Arrange­

ments et pension à p r ix  modér.BIARRITZ 
SALIES-DE-BEARN. — Hôtel du Parc et de 

VEtabliss* thermal. !•* ord. Seul ay* ascenseur.

PARIS.
Ch.-Elys. L ’

LANGHAM HOTEL Æ .
lôtel par excell«« des famil. aristocrat.

Paquebots-poste français

D É P A R T S

JEUDI 20 AVRIL
JSA A C -PE R E IR E  (C. G. T.), capit. Marinetti, 

de Marseille, 1 h. soir, pour Alger, Bougie, 
Djidjelli, Collo, Philippeville, Bône, La Calle, 
Tabarka, Bizerte et Tunis.

SEN EG AL  (M. M.), capit. Sellier, de Marseille, 
à 4 h. soir^pour Alexandrie, Pçrt-Saïd, Jaffa 
et Beyrouth.

ORENOQUE M. M.), capit. Dupuis-Fromy, de 
Marseille, â 4 h. soir, pour Le Pirée, Smyrne, 
Dardanelles, Constantinople, Dardanelles, 
Smyrne, Rhodes, Beyrouth. Larnaca, Mersina, 
Alexandrette, Lattaquié, Tripoli, Beyrouth, 
Port-Saïd et Alexanarie.

URUGUAY  (C. R.), capit. Morice, du Havre, 
à 4 h. soir, pour Pauillac, Pasajes, Ténériffe, 
Montevideo et Buenos-Ayres.

V ILLB -D E -M JiD R ID  (C. G. T.), cap it Marini, 
de Marseille, à 5 h. soir, pour Oran. (Mosta- 
ganem et Arzew facultatifs.)

VENDREDI 21 AVRIL
m o ï s e  (C. G. T.), capit. Franceschi, de Mar­

seille, à midi, pour Bizerte, Tunis et Malte.

S A IN T -G E R M A IN  (C. G. T.), capJt Bonnaud, de 
St-Nazaire pour Santander, La • Corogne, La 
Havane et La Vera-Cruz.fLes passagers s’em- 
bar.queront au quai de la Cie Transatlantique, 
dans lo bassin, à 10 fa. matin et midi.)

PORTUGAL{M..M.),

Ayres.
SAMEDI 22 AVRIL

L A  N O R M A N D IE  (C. G. T.), cap it Fajolle, du 
Havre, à 6 b. 20 matin, pour New-York. (Le 
train spécial transatlantique partira de Paris, 
gare Saint-Lazare, dans la nuit du 21 au 22 
,avril, à minuit 30.)

D È S IR A D E  (C. G. T.), capit. Lemarchand, de 
Marseille, à 4 h. matin, pour St-Louis, Alger 
et Bougie.

V IL L E -D 'O R A N (C. G. T.), capit. Pierlandini, de 
Marseille, à midi, pour Philippeville et Bône.

G ENE R A L-C H A NZY f i .  G.T.), cap it Lelancbon, 
de Marseille, à 1 h. soir, pour A lger (rapide).

CANADA  (C. G. T.L capit. Bargilliat, du Havre, 
pour Bordeaux-Fauiuac, Santander, La Gua­
deloupe, La Martinique, Trinidad, le Vene­
zuela, La Colombie et le Pacifique.

O RTEGAL  (M. M.), c ^ i t .  Ouionnet, de Marseille, 
à 4 h. soir pour Fatras, Syra, Salonique, La 
Cavalle, Dardanelles, Constantinople, Novo- 
rossisk et Batoum.

St-AUGUSTIN  f i .  G. T.), cap it Poggi, de Mar­
seille, à 5 h. soir, pour Oran et Carthagène.

DIMANCHE 23 AVRIL '
B A S T IA  (C. G. T.). capit. Dor, de Marseille, 

à 5 h. soir, pour Bougie et Alger.
V ILLE -D E -LA -C IO TA T{y i.M .), capit. FiMchl,de 

Marseille,à4 h. soir, pour Port-Saïd, Snez, Co­
lombo, King George s Sound, Adélaïde, Mel­
bourne, Sydney et Nouméa. (Correspondance 
à Colombo avec lo paquebot de Chine parti 
de Marseille le 16 avril, pour les passa­
gers à destination do l'Indo-Chine, de la 
hine et du Japon.)g

BEIIStlllIim EIITS UTILIS
Mariages

Ma r i a g e s  honorables. Orphel»**, D'**», Veuves, 
50 .000*à2m ilP °°».M “ »BouviER.54.r.Dunkerqwe.

OFFRES ET DEBANDES D'EWPLOIS^
Emplois d ivers

VT\TQ -A-NC»* Maison, propriétaire de vignobles, 
f  UNO  dem. agents. Cami le D a r r ie t . Bordeaux.

Le Gérant responsable : A. BOREL.
■ ■ .1 ■■ I

Paris. — D. Ca s s ig n e u l , iraprimear, 26, rue Drouot. 
(Imprimerie du Figaro). — Encré L o r il l e ü x .

imprimé sur l«s nouvelles machines rotatives & six pages 
de fMARINONI.

I l

COMPAGNIE PARISIENNE

O’ÉCLAIRAGE " V  CHAUFFAGE
P A R  L E  GAZ

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ANNUELLE 
du 28 Mars 1899

, r ïT R A IT  DU RAPPORT
p r é s e n t é  p a r  

LB Co n s e il  d ’A d m in is t r a t io n

Messieurs,

;

mettre à votre approbation les comptes de 
l ’exercice écoulé, et vous proposer de fixer le 
chiffre du dividende.

CHAPITRE PREMIER

»

CONSIDERATIONS GENERALES SUR L ’ETAT 
DE NOTRE INDUSTRIE

I
(/lONSOMMATiON DU GAZ. — Le volume du gaz li- 

vré à la consommation dans Paris et dans les 59 
communes de la banlieue que nous éclairons 
s'estélevéïpendantl’année 1898 à 320,031,250 mè­
tres cubes, en augmentation de 4,722,980 mètres 
cubes sur le volume émis en 1897.

Le volume de gaz le plus considérable livré 
Jusqu’à présent avait été de 318,020,060 mètres 
cubes en 18%.
iBCETTES DE Oaz. — Les recettes de gaz se sont 
/ élevées en 1898 à la somme de. 80.971.744 01 
supérieures de............................  809.217 89
à celles de 1897, qui avaient été de 80.162.526 12 

.iBOKNÉs. — Le nombre des abonnés au 31 dé-
(A  cembre 1898 était de........................... 397.640
V excédant de.  ......................................  26.073

celui des abonnés au 31 décembre de 
Tannée précédente, qui s’élevait à .. . .  317.567 

^ITTB augmentation de 26,073 abonnés est due à 
d j  l'application d'une nouvelle mesure que nous 
£ r  avons signalée Tannée dernière et qui appelle 
H  les inspecteurs de Téclairage à concourir, pour 
™  une part notable, au développement de notre 

clientèle dans les appartements déjà pourvus 
'«l’Installation.

L ’Intervention de nos agents évite aux nou- 
-«leeaMstocataires qui désirent utiliser ces ins- 

fÀIlations tout dérangement ou perte de temps ; 
•lie les amène à contracter plus rapidement 
leurs abonnements, et elle a eu pour résultat 
de diminuer la proportion des branchements 
productifs.

Or&ce à cette mesure utile à notre clientèle, 
l e  chiffre de 400,000 abonnés est aujourd'hui 
dépassé.

ttcLAiRAGi PUBLIC. — Le nombre des becs de 
n  Téclairage public en service au 31 décembre 
> 1898 était :

{ Dans Paris, de..............   80.736
Hors Paris, de................................. 12.600

Total.................... 93.336
Le sombre des becs a diminué dans Paris

d e .........................................................  2.864
I l a augmenté dans la banlieue de.. 212

Différence en moins................. 2.652
,t A diminution dans Paris tient en partie à Téta- 

blissement de Téclairage électrique dans cer-

Î taines voies, mais surtout à la  subtitution des 
appareils à incandescence, Auer, Denayrouse, 
8aint-Paul, etc., aux anciens becs de 140 litres 
en à récupération.

Les voies qui entourent TOpéra ont été do­
tées de ce nouvel é c la irée  par les soins de la 
Compagnie ; la V ille de Pans Ta fait installer 
successivement, rue du Quatre-Septembre, rue 
de la Paix, boulevard Magenta et dans un 
grand nombre de rues. Suivant les dispositions 
adoptées par le service municipal, il va être 
appliqué dans une large mesure et remplacera 
les appareils à récupération au croisement des 
rues importantes, sur les places et sur les voies 
de circulation active.
TTR transformation procure à la V ille  de 

Paris une économie de consommation, en même 
temps qu’elle améliore notablement Téclairage 
de la voie publique.

De notre côté, dans le but de faire profiter 
DOS abonnés des avantages de cet éclairage 
perfectionné, nous avons appliqué, depuis peu,

Îilnsieurs combinaisons destinées à propager' 
'emploi de ces mêmes becs chez tous ceux qui 

veulent éclairer brillamment les devantures de 
leurs boutiques et les terrasses de leurs cafés. 
ONDUITES MONTANTES. —- Il a é té  établi, en 1898, 

,700 nouvelles conduites montantes : ce qui 
porte à 46,700 leur nombre total au 31 décem­
bre 1898.

Elles sont réparties dans 35,891 maisons et 
fournissent le gaz à 263,393 abonnés.

Ce nombre dépasse de 24,497 celui des mêmes 
abohnés au 31 décembre 1897, qui était do

CON 
1.

238,8%, soit une augmentation de 10.25 0/0. 
Cette augmentation avait déjà été, en 1897, de 
9.34 OA •

P UISSANCE DB FABRICATION. — Pendant Tannée 
1898, la puissance de fabrication de nos usi­

nes n'a reçu aucune extension. Notre matériel 
reste suffisant pour le  service de Thiver pro­
chain.

fUNAUSATiON. — Pendant Tannée qui vient de 
i s'écouler, notre réseau de conduites s'est
accru de................................... 16.801m. 55 c.
ainsi répartis :

V ille de Paris. 8.024 m. 45 c.
Banlieue (hors 

des f o r t i f i ­
cations)  8.777 10

Total égal. — — — 16.801 m. 55 c. 
Par suite, la longueur totale des conduites 

de gaz placées sous lavoie publique, au 31 dé­
cembre 1898, s’est trouvée
portée à ...............................  2.443.037 m. 03e.
se décomposant comme suit :

V illedeParis i.605.013m.57c.
B an lieu e  
(hors des 
fo r t i f ic a ­
tions)  838.023 46

Tota légal... . ■ — 2.443.0Ï7m.03c.
CHAPITRE n

COMPTES DE PREMIER ETABLISSEMENT
Comme en 1897, les dépenses de 

premier établissement ont été ré­
duites en 189S; nous n’en avons 
pas moins amélioré les condi­
tions do l ’exploitation.

Les dépenses s'élèvent à   5.443.068 10
inférieures d e .............................. 7te.394 78
à celles constatées en 1897,qui at­
teignaient....................................  6.208.462 88

Si Ton retranche de part et 
d’autre le produit des ventes de 
terrains et les diminutions cons­
tatées sur l ’inventaire du matériel 
affecté aux charrois, le solde 
n’atteint :

En 1898, que.............................. 3.726.440 63
Au lieu de..............................   4.955.804 60

en 1897.
Travaux dans les usines, ateliers et bureaux 

annexes de la Compagnie
Usine de La Villette......................  34.364 76
Usine de Vaugirard.......................  18.569 53
Usine de Clichy.............................  37.606 40
Usine du Landy............................. 18.570 74
Constructions dans les autres usi­

nes et ateliers..................   58.688 52
Canalisation....................................  645.550 88
Conduites montantes....................  2.028.799 «
Branchements et compteurs  2.557.947 73
Matériel et outillage.......................  32.732 32
Frais d'établissement. Dépenses 

immobilisées................................. 10.238 22
Total...................... 5.443.068 10

A  retrancher :
1» Le produit des ventes de ter­

rains provenant d’usines deve­
nues inutiles au service de Tex- 
ploltatioD, déduction faite des 
frais d’appropriation, de viabi­
lité, etc  .. 1.714.369 45

2® La diminution 
du matériel affecté 
aux charrois  .2,258 02

T o ta l..................................  1.716.627 47
L'augmentation du compte de 

premier établissement n'est ainsi 
que de..............................................  3.726.440 63

VENTES D'IMMEUBLES

OUS avons à vous entretenir de deux cessions 
de terrains d’une valeur supérieure à 100,000 

francs chacune, pour lesquelles, conformé­
ment à l ’article ST7 des statuts, vous aurez à 
prendre deux résolutions spéciales :

1® Nous sommes d’accord avec la commune 
de Clichy pour lui vendre une surface de 
3,367 mq 31, dépendant de terrains séparés de 
Tusine par la rue des Chasses, et dont la por­
tion à aliéner était louée à des maraîchers.

A  raison des échanges et des indemnités 
consenties, le montant total de la vente attein­
dra 121,917 fr. 89.

2® La Compagnie du Chemin de fer Métro­
politain nous a demandé à acquérir, à Saint- 
Mandé, une parcelle de terrain, inutile à Tex-

Ïdoitation, d’une surface de 1,247 mq 11 et 
aisant partie du chantier des gazomètres 

voisin du Chemin de fer de Ceinture, pour 
le prix à forfait de 116,000 fr.

SITUATION DES DÉPENSES ET DBS RES­
SOURCES DB PREMIER ETABLISSEMENT
E montant des dépenses de premier établisse­
ment au 31 décembre 1897,

était de....................................... 316.372.055 08
Au 31 décembre 1897, il s'est 

trouvé porté à ............................  320.098.495 71

N'

L

Le capital existant est ;
En actions, de 84.000.000 »
Enobligations. 255.401.689 15
Soit, en tout, de.....................  339.401.689 15
Le montant des ressources ex­

cède donc celui des dépenses de 19.303.193 44 
Sur cette somme, il reste à 

verser....................................v .. 11.204.150 «

Amortissement. — I l reste à rembourser d’ici à 
la  fin de la concession :

120.067 Actions et 255.245 Obligationi.

CHAPITRE III
COMPTES D’EXPLOITATION 

Dépenses
1® Fabrication. — M atières...,. 25.640.479 64
2® Service des usines................. 8.477.554 »
3* Service de Téclairage et d e là

canalisation............................. 4.768.867 88
4® Afiniinistration centrale  28.554.226 62
5» Charges municipales.............  7.007.021 46
6® Charges envers l'E ta t............ 1.081.984 45

Total des dépenses de 
l ’exploitation . . . . . . .  75.530.134 25

Produits
Produit de la vente du ga r  80.971.744 01
Gaz restant en magasin au 31 dé­

cembre.....................................  59.857 »
Coke ........................................... 14.563.814 31
Goudrons....................................  1.654.920 53
Eaux ammoniacales..................  1.370.903 90
Location de compteurs et de 

branchements, entretien des
robinets...................................  2.129.916 80

Briqueterie................................. 57.527 28
Intérêts et escomptes................  977.667 46

Total des produits de
l'exploitation   101.786.351 29

En retranchant de ces produits 
le total des dépenses indiquées 
plus haut, la différence repré­
sente les bénéfices de 1898,
qui sont ainsi de......................26.256.217 04

A  ajouter le solde de la liquida­
tion de 1897, c i.......................  224.308 30

Total..........................  26.480.525 34
Si Ton réserve, pour liquider les 

dépenses qui n'ont pas été sol­
dées au 31 décembre 1898.... 280.525 34

I l reste à répartir....................   26.200.000 »
Prélèvement de la Compagnie, 

conformément au traité du 
7 février 1870..........................  11.200.000 »

La différence est de..................  15.000.000 »
Dont la moitié, soit 7,500,000 fr., 

doit être versée, à titre de re­
devance, à la Ville de Paris.

En conséquence, la somme reve­
nant aux Actionnaires se com­
posera ;

1® Du prélèvement ci-dessus... .  11.200.000 » 
2® De la moitié des bénéfices

partagés................................   7.500.000 ■
3® De la somme de 50,000 francs 

portée au crédit des Action­
naires en conformité du vote 
de TAssemblée générale du
23 mars 1875 ............................ 50.000 •

4® Du solde des bénéflces de 
1897, non distribué au mois 
d’avril 1898 et reporté au cré­
dit des Actionnaires...............  283.921 10

To ta l........................ " 19.033.921 10
A  déduire : la  somme à verserà 

la réserve spéciale, à raison de
I  franc par action, conformé­
ment au vote précité.............  336.000 »

Il a été payé, en octobre der­
nier, un acompte de 12 fr. 50 

•  par action non amortie, soit.. 1.676.387 50
II reste donc........................... 17.021.533 60

appartenant aux actions, ce qui 
permettrait de distribuer un di­
vidende de 62 fr. 50 par action
de capital.

Mais, en exécution de l ’arrêté 
du 27 juin 1898 du Conseil de 
préfecture do la Seine, dont 
nous vous entretiendrons tout à 
Theure, et dont l'effet n'est pas 
suspendu par le recours formé 
en Conseil d'Etat, nous pouvons 
être appelés à verser à la Ville 
de Pans r ,

1® Pour les exercices 1895,18%
et 1897....................  3.299.563 88

2® Pour Texercice 
1898........................ 1.261.771 30

Total............................  4.561.335 18
De l ’avis, de nos conseils, et 

en attendant la solution de notre 
recours, nous devons mettre en 
réserve'cette somme de 4 mil­
lions 561,3.35 fr. 18 pour qu’elle 
vous soit distribuée au moment 
où, comme nous n’en doutons

pas, le Conseil d'Etat aura re­
connu l'exactitude des comptes 
d’amortissement tels qu’ils ré-

L

sultent do notre traite avec la 
V ille et ainsi qu'ils ont toujours 
été établis depuis Tortgine de la 
Société.

Dans ces conditions, le reste 
disponible est de.......................

ce qui permet de distribuer ac­
tuellement, par action, un divi-, • 
dende d e * . . . , . . , . . . . . , . . . , , . , . , . .  36 50

En y ajoutant celui de  12 50
payé'aux actions non amorties 
en octobre 1898 et le dividende 
complémentaire, aujourd’hui ré­
servé, d e ....................................  13 50
le dividende total, afférent à  Texercice 1898, 
sera, comme on Ta vu plus haut, de 62 fr. 50 
pour les actions de capital, soit 0 fr. 50 de plus 
par action qu’en 1897.
E solde à porter au crédit des actionnaires sera 
de 1%,198 fr. 42. I l  pourra être augmenté ulté­

rieurement d’un nouveau solde de 25,3% fr. 18 
afférent au dividende de 13 fr. 50 provisoire­
ment réservé.

L'augmentation de dividende sera, comme il 
vient d'être dit, de 0 fr. 50. 
n effet, grâce aux économies réalisées, à  Taug- 
mèntation de la recette de gaz et aux bonnes 

conditions de vente obtenues par la majeure 
partie de nos sous-produits, malgré des cir­
constances qui n’ont pas toujours été favora­
bles, nous avons pu faire face presque entière­
ment aux augmentations de dépenses, résultant 
de l'accroissement des charges d'amortissement 
et de personnel.
'im p o r ta n ce  du solde des bénéfices reportés au 
crédit des actionnaires en 1897, augmentant la 
art qui. vous est réservée, permet de vous dis- 

■ribuer les 0 fr. 50 supplémentaires qui vous 
sont proposés.

JUSTIFICATION DE LA  LIQUIDATION DE 1897

A somme réservée sur les bénéfices de 1897, 
avant tout partage avec la  Ville, pour la  liqui­
dation des dépenses qui n'avaient pu être sol­
dées au 31 décembre de la même année, était
d e .....................................................  275.497 91

La liquidation au 31 décembre 
1898 des comptes arriérés doit 
être établie comme suit :

Dépenses diverses.. 92.266 34
Recettes..................  41.076 73
Excédent de dépenses............. 51.189 61
Différence ajoutée aux bénéfices 

de 1898..............................................  224.308 30

L
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SOUS-PRODUITS ET TRAVAU X MECANIQUES

OKB. — Le produit retiré du coke en 1898, a
été de......................................... 14.563.814 31

supérieur de............................... 2.080.003 29
à celui de Tannée 1897, qui avait
été de.........................................  12.483.811 02

Cette augmentation résulte de Télévation gé­
nérale du prix des combustibles.
OODRONS ST P roduits chimiques. — Comme 
nous voua l'annoncions Tannée dernière, une 

baisse importante s'est produite en 1898 sur les 
prix de vente des sous-produits du goudron.

Par compensation, le cours des produits 
ammoniacaux a été en progression, de sorte 
que les résultats de la  vente de ces deux caté­
gories de sous-produits sont, à peu de chose 
près, égaux à ceux de 1897.

Ils s’élèvent à..........................  3.025.824 43
La valeur retirée de ces sous-”  

produits en 1897 avait atteint..

G

particulièrement dans une ville comme Paris, 
où la production des fumées vient d’être inter­
dite à nouveau par la Préfecture de police.

Ma ch in es  a  ga z . — L’usage des machines à gaz 
fait de constants progrès, et la consommation 

annuelle qu’elles nous procurent dépasse au­
jourd’hui 8,500,000 mètres cubes.

La force moyenne a atteint. Tannée dernière,

Îirès de 6 chevaux par machine, supérieure à 
a moyenne générale, qui n’était jusque-là que 

de 4 cnevaux environ.
L ’emploi de très-puissantes machines à gaz 

pour Téclairage à l ’électricité de la Chambre 
des députés, explique -cette augmentation en 
1898.

Ges moteurs n’exigent ni approvisionnement 
de combustible ni autorisation administrative. 
Ces avantages justifient leur succès.

RÉSERVE SPÈCIALE

AU 31 décembre 1898, la situation de la réserve 
spéciale était la suivante : 
rrélèvements annuels et montant des sommes

16,082.947 32 
9.073 666 05

Mémoire no contient aucun argument de nature 
à diminuer la confiance que vous pouvez avoir 
dans la bonté de votre cause.

Nous persistons à maintenir le sens donné 
invariablement au traité-par ses propres au­
teurs toutes les fois qu'ils ont eu à l ’appli­
quer, et nous ne doutons pas que Texamen dés

versées par la V ille de Paris . . .s pi
Intérêts cumulés

T o ta l....................  25.156.613 37
Comme vous le savez, cette réserve appar­

tient exclusivement aux actionnairo».

L
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3.037.739 24

La différence en moios est d e .. .. 11.914 81

Ap p a r e i ls  d e  c h a u f fa g e  au  ga z . — Le public 
continue à apprécier les services que lui ren­

dent nos magasins d’exposition ; il y  trouve 
tous les renseignements nécessaires pour uti­
liser le gaz avec économie, par les procédés les 
plus nouveaux, qu’il s’agisse de Téclairage et 
du chauffage, de la force motrice ou des usa­
ges industriels.

La faveur de notre clientèle se porte de plus 
. en plus vers l ’emploi du gaz pour la cuisine.

La cuisine au gaz n’est pas seulement appré­
ciée par nos abonnés des appartements, qui, en 
dehors des appareils leur appartenant, fai­
saient usage, au 31 décembre dernier, de 
294,339 fourneaux prêtés gratuitement par la 
Compagnie.

De  grands établissements, les restaurants Fou- 
quet, Tirebois, Drouant, Ritz-Hôtel, le Grand- 

Hotel, le Grand-Hôtel Terminus de la, gare 
Saint-Lazare, etc., ont adopté la  cuisine au 
gaz, en totalité ou en partie.

Une grande rôtisserie double a été installée 
à TEcole polytechnique ; son emploi a diminué 
de moitié la 'dépense en combustible précédem­
ment constatée.

Nous avons réussi, d’autre part, à faire ac­
cepter l ’emploi du gaz comme combustible par 

• diverses industries à Paris et dans les com­
mune suburbaines. L ’emploi du gaz se justifie

INSTITUTIONS DE PRÉVOYANCE

es institutions de prévoyance fondées par la 
I  Compagnie, dans 1 intérêt de son persooQel, 
sont :

La Caisse de prévoyance,
La Caisse des retraites,
La Càisse d’économie.

AissB OE PRÉVOYANCE. — Les dépenses ont atteint 
pendant Tannée 1898, le chiffre de 544.032 46 
Les recettes ont p rodait seulement 414.420 5S 
Les dépenses ont donc excédé les____________

recettes d e ...................................... 129.611 88
Cette différence représente une charge consi­

dérable pour la Compagnie; elle augmente de-

f iuis quelques années pour divers motifs, dont 
e principal est Télévation des traitements et 

dea salaires' accordés successivement depuis 
1890.
lAissE DES RETRAITES DES OUVRIERS. — La réserve 
destinée à assurer le service des retraites 
après 1905, s’élevait au 31 décembre à la somme
d e ............................................... 814.484 86
AISSE DES RETRAITES DES EMPLOYÉS. — Pour 
donner satisfaction à une nouvelle demande 

du Conseil municipal, nous avons consacré 
une somme de 70,000 fr. à améliorer la situa­
tion des agents des services actif et sédentaire.

La somme prélevée pour faire face à l’aug­
mentation des pensions de retraite résultant de 
cette distribution a été de 11,616. francs.

Le montant total des versements effectués en 
1898 à la caisse des retraites des employés s’est 
élevé à 1,169,188 fr. 11.

Par suite, le fonds de réserve a été porté, au 
31 décembre 1898,à la somme de. 8.4%.021 52 
lAissE d’économie. — Il restait en caisse au 
31 décembre 18%...................... 295.240 »

Bourses d’études. — La Compagnie accorde des 
bourses aux Ecoles d'arts et métiers et dans 

les Ecoles supérieures municipales aux enfants 
de quelques agents dont elle allège ainsi les 
charges de famille.

CONTESTATION AVEC LA  V ILLE  DE PARIS 
AU  SUJET DE L ’AMORTISSEMENT DES 
ACTIONS DE LA  COMPAGNIE.

ious avons rendu compte, lors de vos précéden­
tes réunions, du dinérend soulevé entre la 

Ville de Paris et la Compagnie au sujet de l’amor­
tissement de votre capital-actions.

Vous vous souvenez que ce différend porte 
sur le mode d’établisssement des comptes ;
A V ille n’accepte de payer par moitié qu’une 

somme annuelle de 987,457 fr. 41 et prétend 
laisser à votre charge exclusive la totalité 
excédente de l'amortissement des actions 
ce qui aurait 
tention était a< 
de 16,783,250 fr, sa part contributive dans le 
remboursement du capital-actions de 84 mil­
lions, tandis que cel e des actionnaires se 
trouverait portée à 67,216,750 fr.

La Compagnie, au contraire, soutient que la 
cession a la V ille de la moitié de Tactifsocial 

en fin de concession entraîne, pour cette der­
nière, l'obligation de prendre à son compte la 
moitié du rembouEsement des actions.

Le Conseil de préfecture, à qui il appartenait 
de juger la question en première instance, a 
rendu, le 2'7 juin dernier, un arrêté aux termes 
duquel la.'V ille de Paris est admise, mais à 
partir du 1**̂  janvier 1895 seulement, à faire 
introduire dans nos comptes, les modifications 
demandées par elle.
ous avons formé recours contre cette arrêté 
devant le Conseil d'Etat, et déposé, à la date 

du 4 octobre 1898, un Mémoire, auquel la  Ville 
de Paris a répondu le 17 février dernier. Son

L
pour conséquence, si cette pré- 

lamise, de réduire à une somme

N'

E
g:onseil de Préfecture.
N attendant la  .décision .du Conaeil-d'Etat qui, 
•nous en sommes convaincus, donnera r.aisoo 
à la juste défense de vos droite, voua devèZ' 
différer la distribution de la partie du divi­
dende, correspondant à la-somme do 18 fr. 50, 
à réserver comme conséquence de T&rrêté.du. 
27 juin 1898.

Nous vous avons expliqué précédemment en. 
détail comment cette somme devait être cal- 
calée. '

Une résolution spéciale va vous être propo­
sée à ce sujet.

CHAPITRE IV
RENOUVELLEMENT PARTIEL DU CONSEIL 

D’ADMINISTRATION

'après les statuts, le Conseil d'administratien 
so renouvelle chaque année par cinquième, 

suivant Tordre d'ancienneté.
' Les administrateurs sortants sont :

MM. Arnaud,
de Boislisle,
Comte de Breteuil, 

et Laroche.

Ils  sont rééligibles. Vous aurez, messieurs, à 
pourvoir à leur réélection ou à leur , remplace­
ment.

D
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NOMINATION DE LA  COMMISSION DE 
VÉRIFICATION DES COMPTES

a Commission que vous avez chargée de véri­
fier les comptes de 1898, so compose de :

MM. Croizette-Desnoyors,
A. Luuyt,
le colonel Robert,
le baron Michel de Trétaigne,
■Widmer.

E colonel Robert est décédé avant d’avoir pris 
' part aux opérations de votre Commission.

Le Conseil vous propose, d'accord avec la 
Commission, de le remplacer par M. de Catbeu.

Elle vous propose également de réélire MM. 
Croizette-DesnoVers, A. Luuyt, le baron de 
Trétaigne et widmer.

NFiN, nous soumettons à votre approbatien les 
résolutions suivantes :

PREMIÈRE RÉSOLUTION ,
ES comptes et inventaires de Texercice 1898,
' tels qu'ils viennent d’être exposés et résumés, 
sont approuvés;

DEUXIÈME RÉSOLUTION
E dividende de Tannée 1898 est fixé à 62 fr. 50 

. par action de oapital. Un acompte'de 12'fF, 50 
a été payé en octobre dernier et une somme 
de 13 fr. 50 doit être mise en réserve, au crédit 
des actions, jusqu’à ce que le Conseil d'Etat 
ait prononcé sur le recours formé contre Tar- 
rèté du 27 juin 1898 du Conseil de préfecture 
de la  Seine.
N conséquence, il sera payé 36 fr. 50 par action 
de capital ou de jouissance, sous déduotijon 

'de Tin^ôt, à dater du 6 avril prochain, au siège 
de la Compagnie, 6, rue Conaorcet 

L'assemblée générale donne tous pouvoirs au 
Conseil d'administration pour fixer la  date et 
le modede distribution aux actions des 13 fr. 50 
réservés, sur la présentation des titres, '

TROISIÈME RÉSOLUTION
'A s s e m b lé e  approuve la vente à la commune 

de Clichy dun terrain sis rue de Neuilly, à 
Clichy, au prix total de 121,917 fr. 89.

QUATRIÈME RÉSOLUTION
'Assemblée approuve la vente à la Compagnie 
du Chemin de fer Métropolitain, d'un terrain 
sis à Paris, cours de Vincennes, au prix total 
de 116,000 fr.

Renouvellement partiel du Conseil d'admi­
nistration.

Renouvellement de la Commission de vérifi­
cation des comptes.
ES résolutions qui précèdent ont été approuvées 

par Tassemblée.
MM. A rn a u d , d e  B o is l is le ,  comte d e  B r e ­

t e u i l  et L a ro c h e , administrateurs sortants, 
ont été réélus à l’unanimité, membres du 
Conseil d'administration.

A  Tunanimité, MM. Cboizette-Desnoyers, 
A. Luuyt, le  baron Michel de Trétaigne et 
W idmer ont été réélus membres de la Com­
mission do vérification des comptes, et M. de 
Catheu a été nommé membre de cette Com­
mission, en remplacement de M. le colonel 
Robert, décédé.
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i R o u i t

O E i l U t
N o u v e a u  p a i f u m

ESSENCE POUR MOUCHOIR 

POUDRE ET SAVON

, • BOULOU fPYR. 0 “ *> FRANCE :
« B O U C H O N  S  : .-^  T  0  R  R  E  N  T  »

GRATIS CATALOGUE ILLUSTRÉ

Contentieiii, Recouvrements â Ferlait
LIOUtnATtONS. IMMIUB1.S9, HYrOTHÈGUM. *TC.

X j .  X j X Ë 'V ’O X S .  63. Rue de RlvoU, 63 
fGaraaties et Aé/éreoces de 1*' Ordre)

P R E N E I  S A R D E ,  Madame
voue commeucea A  çfroaeir, at groea ir, o’eat 
V ie illip . P re a e s  donc toua lea Joura deux  
d ragées  de THYRO'iOlNE BOUTY. v o tre  ta illa  
re s te ra  ou red ev ien d ra  eveica. — Le flacon de 
90 dragées est expédié franco par le L A B O r a to ir S  
1, Roe de Cta&teaudun, Paris, contre miDdat-poite de lOÇ 
THAITSHEHT IHOFFEMSIF ET ABSOLUMENT CEATAlIf,
■ V  ÂToir tiiia de tufi» (pioiüar : Ihyro ifllM  fiouf/,

BONS D l] CONGO A LO TS
PAYABLES 4 fl'. SO PAR MOIS PENDANT 28 MOIS 

Tirage : 20 A v ril 
G fiO S  L O T  I  1 5 0 ,0 0 0  F R A N C S

Propriétédutitredè8l*''versem*.Dfoitàt»les tir*** 
(11.les 2 mois). Remb* assuré ent. 160 et 5%*. Env. 
m.-p‘* ou timb. à Cl. M orin , ‘23,Ch'®*-d’Antin, Paris.

© iJ C C r ilIT È : J'b.BSOXiXTB 
Bons ExpcMition flfMM» < 2* p* mois pend* 11 mois. 

Gros lot : 100,000 fr. — T irage 35 avril

n s m cm iiiK n

GRONDARD
13D, Boulevard Saint-Germrin, 

Boulevard Malesherbes, 53.

L e  CflOCOLÀT E IP B E S 8  ' 
Les TABLETTES IBSÉPÂBABLES 

L es  SDPBSHES CflOCOLAT .
Le thé de FOU-TCHÉOU

S«u/ lm[ortt àifttUltiMt,
.En P*quet* de eOcTM 

laSetZM

A S T H M E  ET C A T A R R H E
Quéns par let CIGARETTES

Otffi POUDRE W  W  ™  I
OppreMlone, Toux. Rhumes, Névrelglee.

'Le  FUMIGATEUR PECTORAL ESPIC est le 
plue efficace de toua les remèdes pour 

combattre les M aiad iee  dea Voiea raapir^toiraa.
Il «st admit dast let HdpiUaz Fra&i;ait «t Etraogert.

« L» C«nteU niM/c«/ d* Huult prtntnt tu contldérititn çv« It» 
s Clt»f»tu$ tntl.tithmUiguu £iple »ent rttHtmttt «/nescM d»n» It» 
< teciid'AUhmt, tutorli» l'tntrt» *n Saiiii S* e«He iptcltlIU. > 
T00TX8 DONNES PRAnUACtSS BK PRANCI KT A L ’iTK A N O IS  

Vente an gros: 20, Rue Saint-Lazare, Parie. 
eXIGBa LA SIONATURB CI-CONTRE SUR CHAQUE GIGÀRETTt

A  L IRE  :
BIBLIOTHEQUE-CHARPENTIER

EUGÈNE FASQUELLE, É d it e u r , 1 1 , r u e  d e  g r e n e l l e

LÉON DAUDET ~

S E B A S T I E N  G O Ü V Ë S
LÉON HENNIQUE

M I N N I E  B R A N D O N

LA COTE LIBRE
R e v u e  complète 

P la c e m e n ts  et S p écu la tion , tirages

Orsiil Jouraal Fùaicier OioUiiieD
( 8 0 5  Numéros p a r  A n )

de toutes les valeurs de Bourse : 
assemblées générales, cou;

indépendante et impartiale
)é cu ia tion , tirages, assemblées générales, coupons, etc., etc. 

C om p te  ren d u  complet de la Séance de la Bourse du jour; les plus hauts, les plus 
' urs acs valeurs aa c o m p ta n t et à  te rm e  et c e lle s  non  co tees .bas et le*s derniers cours des valeurs aa c o m p ta n t età te rm e  et c e lle s  non  co tées . 

Tous les samedis, un tableau d'offres et de demandes de T it r e s  non cotés. 
R en s e ig n e m e n ts  s é r ie u x  puise's aux meilleures sources. Distribué en province 

par ic premier courrier du matin. Dix numéros gratuits sur demaiide affranchie. 
gp. RUE DE U  CHAUSSÉË-D'AWTIII.-— 'é^bonaement danB.teua lea Bureaux de Poste.

ERNEST LA JEUNESSE

L ’ I N I M I T A B L E
JEAN RICHEPIN

L E S  T R U A N D S
LOUIS DEi ROBERT

L ’ A N N E A U
J.-H. ROSNY

L E S  A M E S  P E R D U E S
Chaque volume est envoyé franco contre mandat de 3 fr, 50 adressé à 

EUGÈNE FASQUELLE, Éditeur

Sirop phéiiiqué de V ia l
Combat les microbes ou germes de maladies de poitrine, 

réussit merveilleusement dans les Toux, Rhumes, Catarrhes, 
Bronchites, Grippe, Enrouements, Influenza.

_________j y é p é t  : P h -a r m a c ie  V I A I , ! .  1 .  ru e ; B o u r d a lç u e .

Ayuntamiento de Madrid




